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      L'histoire du plus grand dragon de tous les temps.

Des ailes majestueuses, une queue gigantesque, des yeux aux reflets de pierre précieuse… Fini le minuscule lézard, Basil est désormais un puissant dragon. Avec son ami Merlin, il sillonne les airs pour protéger Avalon, menacé par le chaos. En effet, des conflits éclatent et se multiplient parmi les nains, les dragons, et même les paisibles fées ! Pour Basil, pas de doute, ces troubles sont tous liés. Mais en quoi ? Il ne sait pas encore qu'une créature, tapie dans les Marais hantés, l'épie et prépare avec soin sa vengeance…
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			Plus si petit

			Ayant moi-même été très petit, je peux affirmer en connaissance de cause que la taille n’a aucune importance.

			Sauf dans certains cas.

			Le rugissement, d’une violence inouïe, provoqua la chute de tout un bosquet, vida le lit d’une rivière et dévia une cascade entière. Des vents cinglants se ruèrent contre les cimes au-dessus du lac Lavadon, arrachant aux parois des tours de rochers qui dégringolèrent par-dessus les falaises et plongèrent dans le lac, soulevant de grandes gerbes d’eau. Mais le bruit du rugissement, plus fort que tous les autres, couvrit celui des éclaboussures.

			Quand enfin il se tut, un autre bruit se fit entendre. Un bruit plus aigu et non moins saisissant : des cris d’enfants !

			Au sommet des falaises abruptes, de tout jeunes nains étaient blottis les uns contre les autres. Leurs cheveux roux et frisés, courants parmi ceux de leur peuple, flottaient au-dessus de leurs têtes, tels des nuages floconneux ; tandis que leurs visages, habituellement empreints de malice et d’espièglerie, étaient figés par la terreur.

			Aucun nain adulte n’était là pour les protéger. Tous ceux qui avaient essayé — leurs mères aux mains puissantes et aux yeux perçants, leurs pères barbus aux bras musclés — gisaient à présent sur le sol, le corps brisé, déchiqueté ou carbonisé. Non loin de là, face aux enfants, se dressait le monstre responsable de ce massacre, le dragon le plus féroce de Feuracine. Ses redoutables griffes labouraient furieusement le sol, coupant la pierre avec la même facilité qu’un couteau tranche un melon.

			— Dites-le-moi ! leur ordonna-t-il.

			Lo Valdearg. C’était le nom qu’il s’était choisi, une façon pour lui de se rattacher au grand Valdearg, le dragon le plus puissant de tous les temps qui jadis avait terrorisé Fincayra, l’île de Merlin. Ce Lo Valdearg s’était mis depuis peu à causer des ravages. Déjà, les gens tremblaient en entendant son nom, à plus forte raison lorsqu’ils voyaient son impressionnante silhouette couverte d’écailles rouges.

			— Dites-le-moi ! répéta-t-il, levant son énorme tête au-dessus des enfants nains terrorisés.

			Sa tête était aussi haute qu’une colline, il avait des yeux flamboyants, et une gueule immense armée de plusieurs rangées de crocs pointus comme des pics et qui crachait un feu capable de faire fondre la pierre.

			Un souffle brûlant jaillit de ses narines profondes, ce qui fit hurler les enfants et les obligea à reculer jusqu’au bord de la falaise. Debout pour la plupart, ils se tenaient par la main ou se couvraient les yeux, et les plus petits pleuraient, assis par terre. La barbe noire de Lo Valdearg, à l’extrémité de son menton, fouettait l’air chaque fois qu’il secouait la tête. Du sang s’égouttait encore de ses longs poils où restaient accrochés des débris de ses victimes — un bras ici, une botte vide là.

			— Dites-le-moi ! rugit-il de nouveau.

			— Jamais, cria une fillette, qui serrait dans sa main la hache calcinée de son père.

			Elle leva l’arme le plus haut qu’elle put, mais la hache à double tranchant, trop lourde pour ses bras frêles, retomba aussitôt sur le sol.

			— Jamais nous ne te dirons où sont les pierres précieuses, continua-t-elle.

			— C’est les gens de chez nous qui les ont trouvées ! hurla son jeune voisin.

			— Elles appartiennent aux nains, pas aux dragons ! lança un autre.

			Les yeux de Lo Valdearg s’embrasèrent comme de la lave en fusion. Un grondement féroce monta de sa poitrine.

			— Elles m’appartiendront bientôt, bande de vermisseaux entêtés.

			Le dragon rouge, décidé à réduire ses proies en cendres, prit une profonde inspiration.

			Les cris redoublèrent. La plupart des enfants reculèrent affolés, au risque de tomber de la falaise. Seuls quelques-uns, dont la fillette à la hache, restèrent immobiles face à leur ennemi.

			Le dragon rugit. De sa gueule jaillit un torrent de flammes précédées d’un souffle brûlant.

			Mais tout ce feu, cette fumée, ce souffle qui visaient les jeunes nains n’atteignirent pas leur cible.

			Au moment où le dragon crachait, une grande aile descendit du ciel et bloqua l’attaque. Protégée par des milliers d’écailles vertes, l’aile renvoya la fumée et les flammes à la tête du cracheur de feu.

			Lo Valdearg rugit, non de rage, cette fois, mais de surprise et de douleur. Les flammes lui avaient brûlé les yeux et une bonne partie de sa barbe avait grillé. Il recula en essayant de se frotter les paupières.

			Pendant ce temps, la créature dont l’aile avait sauvé les enfants atterrit entre eux et Lo Valdearg. L’arrivée de son énorme masse provoqua une nouvelle chute de rochers dans le lac.

			Les yeux levés vers leur sauveur, les enfants le regardaient, médusés. D’abord à cause de sa taille, plus impressionnante encore que celle de leur agresseur, et aussi parce que c’était un autre dragon !

			Le grand dragon vert tourna la tête vers les jeunes nains. Éclairées par les étoiles d’Avalon, les écailles de son front étincelaient comme des émeraudes.

			— N’ayez pas peur, déclara-t-il, tout en gardant un œil sur Lo Valdearg qui se tordait de douleur. Je suis Basilgarrad.

			Sa voix, puissante comme le tonnerre, n’était pourtant pas effrayante. Mais les enfants, muets, continuaient à fixer, bouche bée, la gigantesque créature qui venait de surgir devant eux. Certains sanglotaient toujours, tandis que d’autres commençaient à s’éloigner du bord de la falaise. Enfin, la fillette donna un coup de hache sur le sol et, levant la tête vers les immenses yeux verts du dragon, elle cria fort pour se faire entendre :

			— C’est toi, Basilgarrad ? Celui qui a sauvé Merlin de l’attaque d’un kreelix ?

			Le dragon hocha légèrement la tête. Il n’avait pas oublié ce combat contre l’horrible kreelix. Ce monstre capable d’absorber la magie était tout aussi dangereux pour les enchanteurs… que pour les dragons.

			La fillette regarda sa hache. Le souvenir de son père, qui avait brandi cette arme si courageusement jusqu’à sa mort, lui fit monter les larmes aux yeux. Elle releva la tête et demanda à Basilgarrad :

			— Pourquoi es-tu venu à notre secours ?

			Basilgarrad se pencha sur elle. Quand son ombre l’enveloppa, plusieurs nains reculèrent, inquiets. Mais la fillette ne broncha pas.

			Le dragon vert lui répondit d’une voix étrangement douce :

			— Parce que, ma mignonne, moi aussi j’ai été petit. Encore plus petit que toi.

			La fillette ne cacha pas son étonnement. Difficile de croire une histoire pareille. Comment un être muni d’ailes assez grandes pour se déployer d’un côté à l’autre de la vallée pouvait-il avoir été petit ?

			Un sorte de gloussement amusé monta de la gorge de Basilgarrad. Ses gigantesques lèvres s’ouvrirent sur des rangées de dents pointues comme des lances et alignées en rangs serrés comme des milliers de sentinelles. Sauf à un endroit sur le devant, où il en manquait une — celle qu’il avait perdue lors du combat avec le kreelix.

			Un rugissement soudain éclata au-dessus d’eux, aplatissant au sol la fillette et les autres nains. Basilgarrad se retourna juste au moment où le dragon rouge passait à l’attaque, les ailes grandes ouvertes et toutes griffes dehors. Le feu grésillait toujours dans les restes de sa barbe, mais ses yeux enflés lançaient des flammes de colère plus brillantes encore.

			— Comment oses-tu me braver ? rugit Lo Valdearg en crachant du feu. Comment oses-tu défier le plus grand dragon de tous les temps ?

			D’un mouvement adroit, Basilgarrad virevolta sur le côté et envoya un violent coup de queue dans le ventre de son adversaire, qu’il fit voler en l’air et beugler de douleur. Puis, sans lui laisser le temps de se ressaisir, il lança de nouveau sa queue comme un fouet, l’enroula autour de son cou et, avec un rugissement à faire trembler les Terres des Volcans, il le précipita dans le lac. Une énorme gerbe en jaillit, dépassant en hauteur le sommet de la falaise. Les jeunes nains en furent tout éclaboussés.

			Le silence revint peu à peu, rompu seulement par les derniers échos des rugissements et le bruit des vagues au pied des falaises. Basilgarrad se tourna vers la fillette à la hache. Ses joues étaient encore trempées de l’eau qu’elles avaient reçue. Elle avait beau être plus petite que la plus petite écaille du dragon, elle leva vers lui un regard dépourvu de crainte.

			— Merci, dit-elle, le visage rayonnant de gratitude.

			Basilgarrad hocha la tête et replia ses ailes. Elle l’observa un moment, avant d’ajouter :

			— Mais je ne peux pas croire que tu aies été petit, un jour.

			— Oh, que si, je l’ai été ! gronda-t-il, avant d’ajouter avec un clin d’œil : en tout cas, c’est une chance que je ne le sois plus. Ça rend service, parfois…
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			Murmures

			La vengeance, pour un dragon, est parfois douce, parfois amère… mais toujours savoureuse.

			Feuracine n’était pas le royaume préféré de Basilgarrad. Trop de soufre dans l’air, trop peu d’arbres dans la terre, comme il l’avait dit un jour à Merlin.

			Cependant, il prit le temps d’aider les jeunes nains à rejoindre leurs familles et les conduisit à l’entrée d’un tunnel à quelques lieues de là. Des nains plus âgés vinrent à leur rencontre et se chargèrent d’emmener les orphelins chez eux ; quelques-uns remercièrent le dragon pour le service rendu. Mais quand il proposa de les aider à se débarrasser des corps des victimes de Lo Valdearg, ils refusèrent obstinément, sous prétexte que seuls les nains pouvaient procéder à l’enterrement de leurs semblables.

			La courageuse fillette à la hache partit la dernière. Avant de le quitter, elle le remercia et lui apprit qu’elle s’appelait Urnalda, comme sa grand-mère, puissante reine des nains du temps de la jeunesse de Merlin. La petite lueur qui brillait dans ses yeux était un bon présage, et Basilgarrad fut convaincu qu’il la reverrait un jour. Pour finir, elle leva sa hache en guise de salut et suivit les autres dans le tunnel.

			En rentrant chez lui, le dragon vert survola une rangée de volcans en éruption. L’air chargé de fumées sulfureuses lui fit froncer le museau. Ces sommets calcinés et ces crêtes fumantes surmontées de nuages de cendres dangereuses étaient bien le domaine qui convenait à un tueur comme Lo Valdearg. Mais pourquoi le dragon rouge s’était-il ainsi déchaîné ? Pourquoi cette convoitise qu’il nourrissait depuis longtemps pour les pierres précieuses des nains s’était-elle soudain transformée en une explosion de rage incendiaire ?

			Alors qu’il contournait un gros nuage de cendres, Basilgarrad grimaça. Pas seulement à cause de son odeur âcre, mais parce que quelque chose le tracassait. Lo Valdearg était certes un problème, mais pas le seul. Les éruptions de violence devenaient de plus en plus fréquentes à Avalon : des dragons en colère à Feuracine, des gnomes voleurs à Bourberacine, des serpents étrangleurs d’arbres au nord de Boisracine. Merlin, pour sa part, avait passé beaucoup de temps à s’occuper de ce genre de problèmes récemment, déployant des efforts considérables pour ramener la paix. Et il avait demandé à son ami d’en faire autant. L’enchanteur, pourtant, ne paraissait pas tellement perturbé par cette violence. Avec un simple haussement d’épaules, il la qualifiait de douleur de croissance d’un monde jeune. Le grand dragon vert, lui, ne voyait pas tout à fait les choses ainsi.

			Basile ralentit son vol. Tandis qu’il planait au-dessus des collines dévastées par le feu, son esprit voguait à travers les Sept Royaumes-Racines d’Avalon. Son monde. Malgré ses habitants étranges et parfois dangereux, Avalon prospérait grâce à son extraordinaire diversité, et offrait depuis toujours l’image même d’un monde de paix et d’harmonie.

			Du moins jusqu’à aujourd’hui, songeait Basilgarrad. Comment expliquer l’inquiétude que je ressens ?

			Le battement de ses immenses ailes se répercutait à travers les collines couleur de cendre.

			— Tu te tracasses trop, grogna-t-il, se parlant à lui-même. Si Merlin ne semble pas plus concerné par ce problème, pourquoi le serais-tu ? Cesse donc de…

			Un cri strident l’interrompit. Basilgarrad vira brusquement à gauche pour se diriger vers le lieu d’où venait ce bruit terrifiant — un bruit qu’il connaissait trop bien.

			Il plongea dans le nuage, et bravant les odeurs nauséabondes qui lui piquaient les yeux et le nez, il fonça droit devant lui. Quand on entendait ce cri, il fallait agir vite, car chaque seconde comptait. Il retentit de nouveau. Cette fois, avec plusieurs autres tout aussi discordants et terrifiants.

			À peine sorti du nuage fétide, Basilgarrad les aperçut : c’était une bande de redoutables dactylodons. Ratissant l’air de leurs serres acérées, prêtes à déchirer les chairs, ils volaient tous ensemble, leurs grandes ailes parcheminées battant à l’unisson. À mesure qu’ils se rapprochaient de leurs proies — un groupe de minuscules fées des brumes aux ailes bleutées —, leurs cris s’intensifiaient comme s’ils se réjouissaient déjà de leur tableau de chasse, et leurs yeux brillaient sous leurs lourdes paupières.

			Juste devant eux, les fées des brumes fuyaient, affolées, en agitant frénétiquement leurs ailes délicates, déjà en mauvais état. À ce rythme, elles seraient bientôt en lambeaux, et les malheureuses fées à la merci de leurs prédateurs.

			Les cris des dactylodons, encore plus stridents, déchirèrent l’air à nouveau. Puis, brusquement, ils cessèrent.

			Une gigantesque aile verte balaya soudain le ciel. Prenant les oiseaux tueurs par surprise, elle se rabattit sur eux et les projeta vers le sol, les envoyant tout droit dans la bouche d’un volcan en éruption. Ils n’eurent pas le temps de résister ni de changer de direction. Leurs cris résonnèrent encore une fois, bien que brièvement, avant d’être engloutis par la lave bouillonnante du volcan.

			Basilgarrad reprit de la hauteur et se souvint de sa propre frayeur lorsque des dactylodons le poursuivaient dans sa prime jeunesse, alors qu’il n’était qu’un minuscule lézard. Il regarda un moment le volcan fumant, puis hocha la tête, satisfait.

			— Ça leur réchauffera le cœur, marmonna-t-il, avec une petite lueur dans les yeux.

			Un nuage de brume bleue lui brouilla la vue. Les fées ! Elles s’étaient rassemblées autour de lui et voltigeaient autour de sa tête. Leurs voix frêles se mêlaient au bruissement de leurs ailes diaphanes.

			— Ami des Fées ! chuchotaient-elles.

			— Grand Cœur.

			— Basile le Brave.

			— Dragon sans égal.

			— Ailes de Paix.

			Des noms, se dit-il. Elles me donnent des noms.

			— Inutile de me donner de nouveaux noms, mes amies. Le mien est Basilgarrad, tout simplement, et je serai toujours heureux de pouvoir vous aider.

			Les murmures des fées redoublèrent. Cette fois, il lui fut impossible de distinguer des mots dans ce qu’elles disaient, car leurs paroles confuses ressemblaient plutôt à un coup de vent qu’à une forme quelconque de langage. Mais c’étaient de toute évidence des paroles de vénération.

			Finalement le nuage bleu se dissipa. Abandonnant Basilgarrad, les fées s’éloignèrent. Leur vol, plus calme, plus détendu, donnait l’impression qu’elles flottaient plus qu’elles ne volaient.

			Il les regarda partir puis, tout en survolant la plaine calcinée, il dressa les oreilles, essayant de capter leurs derniers murmures.

			Ces douces voix lui rappelaient une amie chère qui se déplaçait avec la même grâce, la même constance que le vent. Car c’était un wishlahaylagon — une sœur du vent. Elle avait fait de longs voyages avec lui, et elle l’appelait toujours « petit voyageur », même depuis qu’il était devenu un gigantesque dragon. Mais, comme le vent, elle ne pouvait jamais rester longtemps au même endroit, si bien qu’un jour elle dut poursuivre son chemin et rien ne put l’en dissuader.

			Où es-tu maintenant, Aylah ? se demanda-t-il. Dans ce monde… ou dans un autre ? Grands comme ils sont, les dragons ne devraient avoir besoin de personne. Et sûrement pas de quelqu’un d’aussi inconstant que toi. Mais je crois que je serais content d’entendre à nouveau ta voix aérienne ou de sentir ton parfum de cannelle dans la brise.

			Une bouffée de fumée sulfureuse crachée par un volcan le fit tousser et le ramena aussitôt dans le présent. Qui voudrait s’attarder dans un royaume sentant aussi mauvais ? Il était temps de regagner les douces clairières de Boisracine.

			Tandis qu’il se penchait pour prendre un ample virage, il aperçut une dernière fois les fées des brumes.

			— Ailes de Paix ? dit-il, amusé. Pas mal trouvé. Pas mal du tout.

			Puis, d’un grand coup d’ailes, Basilgarrad s’élança en direction du royaume boisé qu’il appelait son pays.
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			Un moment bien choisi

			Un bon somme… c’est si précieux. Rien de tel quand on est fatigué.

			Basilgarrad se lova au creux de la vallée. Son énorme masse l’occupait presque entièrement. C’était depuis longtemps un de ses lieux préférés pour dormir, en partie parce qu’il n’y avait pas d’arbres, et donc aucune chance d’être chatouillé par des troncs qui se seraient cassés sous son poids. Par ailleurs, situé au plus profond de la forêt, au cœur de Boisracine, cet endroit était si loin de tout qu’il ne risquait pas d’être dérangé. Sauf, bien sûr, par Merlin qui savait toujours le trouver où qu’il soit.

			Tandis que ses paupières se refermaient sur l’éclat vert de ses yeux, il émit une odeur de lys et d’étang, un parfum apaisant qu’il chérissait entre tous. Bientôt l’air en fut rempli.

			Avec un soupir de satisfaction, il passa en revue les événements de la journée. Son combat avec Lo Valdearg, cet assassin qui avait osé prendre le nom de son propre père, et convoitait les pierres précieuses des nains ; sa conversation avec la jeune Urnalda, qui ne pouvait croire qu’il avait jadis été plus petit qu’elle ; sa brève lutte avec les dactylodons, et les effusions reconnaissantes des fées des brumes.

			Rien de tout cela n’aurait pu arriver avant sa métamorphose. La vie était complètement différente, à présent ! Et pourtant, songea-t-il, la plupart du temps, je me sens le même au fond de moi.

			Alors qu’il bâillait à s’en décrocher la mâchoire, dévoilant son impressionnante denture, ses yeux se fermèrent tout à fait. À demi endormi, il pensa à un autre événement de la journée : une petite bagarre avec un ogre sur le chemin du retour, quelque part à l’ouest de Rocheracine. Cette créature velue, à l’odeur aussi repoussante que ses manières, avait la désagréable habitude d’arracher les toits des maisons avant de dévorer leurs occupants.

			Quand Basilgarrad avait voulu empêcher l’ogre de déjeuner et l’avait enjoint de décamper sur-le-champ, celui-ci n’avait pas très bien réagi. Se saisissant d’un toit particulièrement grand, il l’avait lancé contre Basilgarrad. Que pouvait donc faire le dragon, si ce n’est expédier cet importun dans le royaume voisin ? Il entendait encore le bruit sourd au loin, quelques secondes après, comme un splash dans la boue…

			Oui, se dit-il en s’endormant, la journée a été rude. Enfin, rien d’exceptionnel pour un dragon. Surtout quand on s’appelle… Ailes de…

			Et, là, il se mit à ronfler. Au bruit qu’il fit, on aurait pu croire qu’un éboulement dévalait la vallée ou qu’une tornade s’abattait sur elle.

			Au même instant, une voix claire et sonore résonna dans sa tête. Réveillé en sursaut, il ouvrit les yeux, pestant contre cette brutale interruption de son sommeil. En même temps, il savait que ses grognements ne servaient à rien. Car c’était la voix de son ami Merlin. Un enchanteur talentueux, certes. Mais quand il l’appelait par télépathie, c’était toujours au mauvais moment. Les enchanteurs, malheureusement, n’ont souvent aucun savoir-vivre.

			— Basile ! appela Merlin, d’une voix essoufflée. Comment ça va, mon vieux ? J’espère que je ne te dérange pas.

			— Pas du tout, grommela le dragon. Tu as simplement gâché mon premier bon sommeil depuis…

			— Très bien, l’interrompit Merlin. Euh, je voulais juste te demander…

			Une violente explosion retentit à l’arrière-plan.

			— Quoi donc ?

			Blaaamm ! Nouvelle explosion, suivie de grésillements.

			— Je voulais juste te demander si tu pouvais — Blaaamm ! — me sauver la vie…

			L’enchanteur marqua une pause tandis qu’à de nouveaux crépitements succédait le bruit d’une chute sur le sol.

			— Euh, parce que, là, Basile… ce serait vraiment le moment.

			Renonçant à dormir, le grand dragon vert secoua la tête.

			— Tu as encore des ennuis, c’est ça ? Où es-tu, cette fois ?

			— Dans le nord de Feuracine, près de — Blaaamm ! Blaaamm ! — la forteresse gobsken. Au milieu de volcans…

			— En éruption, je sais, soupira Basilgarrad. Retour à Feuracine ! Voilà bien ma veine. Doux Dagda, je déteste ce royaume enfumé.

			— Alors, tu vas venir, n’est-ce pas ? Je serai content de te voir. Et Hallia — Sss-zzzaapp ! — aussi.

			— Hallia ? fit-il, se raidissant soudain en entendant le nom de l’épouse de Merlin. Elle est avec toi ?

			— Oui, mais pas…

			Le reste de la phrase disparut dans une explosion.

			— Bon, tâche de rester vivant jusqu’à ce que j’arrive.

			Le dragon leva la tête au-dessus de la vallée et étira ses larges ailes.

			— Je ferai de mon — Kablaaamm ! — mieux.

			Basilgarrad regarda le ciel et repéra la constellation la plus brillante, composée de sept étoiles alignées : le Bâton de l’Enchanteur. Depuis la création d’Avalon, ces étoiles à l’éclat si extraordinaire guidaient les voyageurs, la nuit. Depuis des années, elles intriguaient ceux qui observaient le ciel et suscitaient de nombreuses questions. Qu’étaient vraiment les étoiles d’Avalon ? Étaient-elles d’autres mondes, ou quelque chose de plus mystérieux ? Mais ce soir, il n’avait pas le temps d’approfondir ces questions. De nouveaux troubles avaient éclaté. Et cette fois, il en était sûr, Merlin ne pourrait les qualifier simplement de douleurs de croissance.

			Du bout de sa langue verte, il tâta le trou entre ses dents, souvenir de son premier véritable combat. Cette fois, il le savait, il n’y aurait pas de kreelix dévoreur de magie. Qui allait-il affronter ?

			— Bon, c’est parti !

			Il tendit le cou en direction de l’est et de Feuracine et, en quelques puissants battements d’ailes, il sortit de la vallée. Sa longue silhouette ondulante s’éleva vers les étoiles, avec la même grâce que la fumée d’une bougie.
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			Pour le bien de tous

			Si vous voyez la vie comme un repas dont vous êtes le cuisinier et que vous vous croyez maître de la situation, c’est généralement là que les choses se gâtent.

			Basilgarrad volait à une telle vitesse qu’on ne distinguait même plus ses ailes. Aucune créature ne peut voler plus vite qu’un dragon. Et Basilgarrad était un dragon particulièrement pressé.

			— Merlin, grommela-t-il, pour quelqu’un doté de pouvoirs si exceptionnels, tu as vraiment le don de t’attirer des ennuis !

			Et, cette fois, ces ennuis étaient vraiment sérieux. À la fois pour Merlin, pour Basilgarrad et, surtout, pour Avalon — ce monde qu’ils aimaient tant, ce monde magique, incomparable, né d’une graine que Merlin avait plantée de ses propres mains.

			Cette graine — le dragon ne l’oubliait pas — avait donné naissance non seulement à un monde nouveau et merveilleux, mais aussi à quelque chose de plus grand, de plus extraordinaire encore. Une idée. L’idée qu’il puisse exister dans le vaste univers un endroit où toutes les créatures, de toutes sortes, trouvent le moyen de vivre ensemble en harmonie, de partager leur monde dans un respect mutuel, de faire une force de leurs différences plutôt qu’une source de conflits et de protéger les multiples beautés de ces royaumes.

			L’idée d’Avalon, comme Merlin aimait l’appeler. Cette belle notion, qui touchait le cœur autant que l’esprit, était de plus en plus menacée. C’est pourquoi, en dépit de ses grognements, Basilgarrad était content que Merlin l’ait appelé. Cela devenait de plus en plus fréquent maintenant, à tel point que l’enchanteur finissait par passer plus de temps avec lui qu’avec Hallia.

			Le dragon rugit de plaisir à l’idée de le retrouver. Être aux côtés de Merlin. Il en avait rêvé comme d’une chose impossible dans sa jeunesse, alors qu’il n’était qu’un tout petit lézard. C’était vraiment avec lui qu’il se sentait le mieux.

			En bas, les paysages défilaient. Basilgarrad reconnaissait chacun des sept royaumes survolés. Peu de temps après avoir quitté Boisracine, dont les forêts sentaient si bon, il aperçut Eauracine et ses mers aux couleurs d’arc-en-ciel qui miroitaient à la lueur des étoiles. Quelques instants plus tard, il vit Rocheracine dont on pouvait entendre les cloches à toute heure du jour ou de la nuit, puis Bourberacine, dont Merlin avait fertilisé le sol avec la magie de la vie. Vint ensuite Airracine, baptisé Y Swylarna par les sylphes, avec ses couches de nuages où les filles de brume aimaient danser. Au loin se profilait l’obscurité éternelle, plus noire que la nuit, d’Ombreracine et, à présent, juste en face de lui, les volcans de Feuracine.

			Il tourna vers le nord, en direction des montagnes où les gobskens avaient récemment construit une forteresse de pierre aux murs si épais que même les flammes des dragons ne pouvaient les traverser. Malgré leur antipathie pour les gobskens, chez qui se battre était aussi naturel que respirer, Merlin et Basilgarrad avaient décidé de ne pas toucher à cette forteresse. Tant que les gobskens ne s’en servaient pas de base pour attaquer d’autres peuples, pas de problème. Et si, en vertu d’une vieille querelle qui les opposait aux dragons, ils passaient leur temps à se battre avec eux, la forteresse pouvait avoir son utilité en distrayant les dragons, peut-être au point de leur faire oublier les pierres précieuses des nains.

			Arrivé au-dessus d’une rangée de volcans, Basilgarrad scruta le paysage à la recherche de Merlin. À travers les fumées sulfureuses et les éruptions de magma bouillonnant, il aperçut une troupe de gobskens en marche, un champ de flaques de lave grésillante, une forêt d’arbres calcinés.

			Mais aucune trace de Merlin.

			Il vira légèrement, frôlant les cratères d’un vieux volcan. Malgré les vapeurs fétides qui lui piquaient les yeux, il observa avec attention le paysage carbonisé. Ces cratères avaient quelque chose de bizarre. Presque comme si…

			Là-bas ! Au sommet d’une crête, il aperçut une nouvelle éruption. Cette fois, elles ne venaient pas de la lave, mais de dragons ! Un cercle entier de dragons qui crachaient leurs redoutables flammes contre une personne debout au centre du cercle.

			Merlin !

			Debout sur le bord du cratère, l’enchanteur projetait des éclairs avec son bâton et des boules de feu de sa main libre. Tournant, tourbillonnant, constamment en mouvement pour éviter les flammes, il ressemblait plus à un danseur qu’à un guerrier. Mais cette danse n’avait rien d’un divertissement. Il se battait pour sauver sa vie.

			Dix-sept, dix-huit, dix-neuf dragons ! Basilgarrad en avait le tournis. Comment un homme, même un enchanteur, pouvait-il tenir à distance une armée aussi puissante ? Et comment lui, seul dragon aux côtés de Merlin, pourrait-il aider son ami ?

			Il ralentit pour observer la scène. À la lumière des volcans en éruption et des étoiles au-dessus, il reconnut toutes les couleurs des dragons de Feuracine : rouge, orange et ambre. Et parmi eux, un énorme dragon rouge.

			Tiens, tiens, Lo Valdearg, se dit-il. Déjà assez fort pour te battre à nouveau ? Tu n’as vraiment pas de chance.

			Puis son regard se porta sur l’enchanteur. Basilgarrad fut tout de suite frappé par l’air particulièrement hagard de Merlin, dont l’épaisse barbe noire était roussie, et l’ourlet de son manteau déchiré… Soudain, il aperçut une autre silhouette, cachée à l’intérieur du cratère.

			Hallia ! Elle ne ressemblait plus guère à la femme qui avait conquis le cœur de Merlin des années plus tôt, et dont la grâce, la gentillesse et la capacité à se changer en cerf étaient connues dans tout Avalon. Enveloppée dans un châle bleu en lambeaux, sa tresse auburn à demi défaite, elle se tenait appuyée contre la paroi du cratère, esquivant les étincelles et les flammes. Ses grands yeux de biche étaient remplis de terreur.

			Quelque chose bougea à l’intérieur du cratère et se dirigea vers elle. Ou plutôt quelqu’un ! À travers la fumée, Basilgarrad reconnut la crinière blanche de Krystallus, le fils d’Hallia et de Merlin. C’était un beau jeune homme, à présent. Aussi grand que ses parents, il avait une allure tout à fait royale — même si, à la grande déception de Merlin, il ne montrait aucune aptitude pour la magie. Krystallus prit sa mère par la main et essaya de la rassurer.

			Basilgarrad remarqua alors un bouquet de flammes vertes au centre du cratère. Ces flammes-là n’avaient rien de guerrier. Non, c’était le même feu magique qui brillait dans ses propres yeux, le feu d’élano, la magie la plus puissante de toutes, la sève essentielle du Grand Arbre d’Avalon.

			Un passage ! Ici, dans la partie la plus reculée de Feuracine ! Hallia était-elle passée par là ? Merlin ne les aurait sûrement pas amenés ici volontairement, dans ces terres brûlées, peuplées de gobskens belliqueux et de dragons furieux.

			Au moment où il se préparait à atterrir, Basilgarrad comprit pourquoi les cratères de cette chaîne de volcans lui avaient paru si bizarres. À la différence des cratères qu’il avait vus ailleurs, ceux-ci étaient parfaitement ronds, circulaires, comme s’ils avaient été creusés par des gens qualifiés et outillés pour cela. Des nains, par exemple !

			Dans les dernières secondes avant de toucher le sol, tout s’éclaircit dans sa tête. Ce ne sont pas des cratères, mais des entrées ! Les accès aux tunnels souterrains des nains. Peut-être même aux…

			Il n’eut pas le temps de réfléchir davantage, car, à cet instant, il vit Merlin dévier un déluge de flammes lancées par les dragons. C’est le moment d’annoncer mon arrivée, décida-t-il. Et il atterrit dans un bruit de tonnerre, juste à côté du cratère.

			La force de l’impact fit vaciller Merlin, qui se retrouva en équilibre au bord du cratère, mais il réussit à se rétablir avec l’aide de son bâton. Aussitôt, tous les dragons cessèrent leurs attaques. Dans ce moment de silence, les regards de Merlin et de Basilgarrad se croisèrent.

			— Pourquoi as-tu mis tout ce temps ? demanda l’enchanteur, d’un ton bourru mais affectueux.

			— Oh, j’ai profité un peu du paysage, répondit le dragon. Alors, quel est ton plan ? s’inquiéta-t-il.

			— Mon plan ? J’ai cru que toi, tu en aurais un.

			— Dragon vert ! tonna une voix du rang des assaillants. De quel côté es-tu ?

			Basilgarrad se retourna. Un énorme dragon orangé, couleur de feu et couvert de suie le fixait de ses yeux d’ambre brûlants de rage. Des colonnes de fumée sortaient de ses naseaux. C’était l’un des plus gros dragons du lot, mais il ne faisait que les deux tiers de sa taille. Lo Valdearg, qui se trouvait juste à côté de lui, sursauta, puis grimaça de rage. Des spirales de fumée s’échappaient aussi de ses naseaux, et il donnait des coups de griffes rageurs aux lambeaux de barbe qui lui restaient encore.

			— Alors, de quel côté ? répéta le dragon orangé. De celui de tes frères, les dragons de Rahnawyn ? Ou du côté de cette racaille d’enchanteur qui veut nous priver de nos pierres précieuses ?

			— Vos pierres précieuses ? protesta Merlin d’une voix presque aussi tonitruante que celle du dragon. Ce ne sont pas les vôtres, mais celles des nains ! Qui sont en ce moment même dans leurs souterrains comme je le leur ai ordonné, mais qui répondront courageusement à toute attaque de votre part s’il le faut. Ce n’est pas parce que vous rêvez de ces pierres comme le moustique rêve de sang qu’elles vous appartiennent.

			— Ce sera bientôt fait ! cracha le dragon orangé dans un jet de flammèches. Nous, les dragons, prendrons bientôt le contrôle de toutes les contrées de ce royaume, et nous écraserons tous les ennemis qui nous barreront le chemin.

			Lo Valdearg approuva d’un hochement de la tête et foudroya du regard son ennemi du moment, Basilgarrad — le seul qui l’ait jamais vaincu.

			Le dragon orangé, lui, s’impatientait.

			— Maintenant choisis, dragon vert ! gronda-t-il, soulevant un nuage de cendres d’un coup de patte sur le sol. La bataille va reprendre, et avant qu’elle soit finie, tout allié de cet enchanteur aura péri.

			De l’intérieur du cratère, Hallia cria quelque chose à Merlin. L’enchanteur plissa le front d’un air sombre.

			Basilgarrad, déplaçant lentement son énorme masse, leva la queue en l’air et, d’un seul coup, la laissa retomber. Des projections de pierres, de terre et de cendre, volèrent vers le ciel. Des vibrations ébranlèrent toute la crête. Trois ou quatre dragons en perdirent l’équilibre et roulèrent contre leurs voisins. Puis, lorsque le bruit de l’explosion s’estompa, il déclara haut et fort à tous les dragons présents :

			— Je suis Basilgarrad, commença-t-il, laissant monter du fond de sa gorge un terrible grondement. Et je défendrai Merlin !

			Aussitôt, le dragon orangé — rejoint par Lo Valdearg et presque tous les autres — déclencha un véritable tir de barrage contre lui.

			Face à ce feu d’enfer, Basilgarrad se retourna, protégeant d’une aile ceux qui étaient dans le cratère et de l’autre ses yeux. Mais il ne riposta pas tout de suite.

			Il laissa la volée de flammes retomber, avant de redresser la tête.

			— C’est tout ? railla-t-il.

			Cela suffit à provoquer un nouveau tir de flammes — d’une telle puissance que la roche noire de la crête commença à fondre, formant des coulées d’obsidienne grésillante. Une fois de plus, les ailes de Basilgarrad dévièrent le feu. Quand enfin l’attaque cessa, il releva la tête.

			— Oui, votre feu est puissant, mes cousins ! Mais je vous le demande : à quoi sert-il ? Passer ainsi vos vies à voler, à tuer, n’est-ce pas un grand gâchis ? Vos dons ne valent-ils pas mieux que cela ? N’y a-t-il pas de plus grandes tâches à accomplir pour les dragons, les plus extraordinaires créatures de l’univers ?

			Il marqua un temps d’arrêt, laissant ses paroles planer dans l’air nocturne. Puis, d’un ton plus grave, il poursuivit :

			— Pourquoi ne pas utiliser votre grand pouvoir pour une plus noble cause ? Pour le bien de tous, par exemple ?

			Certains dragons, notamment Lo Valdearg, répondirent par des grognements méprisants, ou bien lui rirent au nez. Mais Basilgarrad, imperturbable, ne broncha pas. Merlin approuva ses paroles d’un hochement de tête, tandis qu’Hallia et Krystallus les observaient par-dessus le bord du cratère.

			— Je vous le demande, amis dragons, continua Basilgarrad, qu’est-ce qu’une vie de conquête sinon une coquille vide ? Si toutes vos possessions ont été volées à d’autres ou arrachées à la terre, quelle valeur avez-vous créée ? La vraie valeur — et la vraie grandeur — n’est pas dans ce que l’on prend mais dans ce que l’on donne.

			Étonnamment, quelques dragons échangèrent des regards anxieux. D’autres, touchés par la vigueur de ce discours, penchèrent la tête d’un air songeur. Un vague murmure d’incertitude s’éleva dans leurs rangs.

			— N’écoutez pas ce traître ! tonna la voix de Lo Valdearg. Car c’est un traître, vous m’entendez ?

			Dominant par la taille le cercle des dragons — sauf Basilgarrad —, il parlait avec autorité. Tous se tournèrent vers lui.

			Enhardi par la supériorité du nombre, Lo Valdearg s’avança vers le dragon vert qui avait osé contester leurs coutumes.

			— Tu n’es qu’une marionnette, rugit-il, le petit toutou de cet enchanteur, là-bas. C’est lui qui dirige ta vie, pas toi ! Et un dragon digne de ce nom doit être libre. Sinon il n’est pas un vrai dragon !

			Presque tous ses congénères opinèrent du chef. Plusieurs marquèrent leur approbation d’un bruyant claquement de queue.

			Lo Valdearg, fixant son adversaire droit dans les yeux, lança avec mépris :

			— Tu déshonores ton espèce. Regarde-toi, toutou vert ! Tu n’es même pas capable de cracher du feu.

			Certains dragons parurent surpris. Basilgarrad lui-même tressaillit légèrement, mais seul Merlin s’en aperçut.

			— C’est vrai, continua Lo Valdearg. Il a beau être gros, ce n’est qu’un blanc-bec de Boisracine. Il ne pourrait même pas allumer un petit feu de camp. Pas étonnant qu’il prêche la paix… il est incapable de faire la guerre !

			Là-dessus, il cracha un jet de flammes contre son ennemi. Le souffle fut si puissant que Merlin manqua, une fois de plus, basculer dans le cratère. Mais Basilgarrad ne recula pas. Il tourna simplement la tête et prit toute la force de l’attaque sur les écailles du cou et du poitrail. Quand les flammes s’éteignirent, il revint à sa position initiale et fit face à Lo Valdearg.

			— Tu es vraiment très stupide, dit-il en secouant la tête. Encore plus que tu en as l’air, si c’est possible.

			La réaction ne se fit pas attendre : Lo Valdearg lui cracha un nouveau jet brûlant à la face et chargea à une vitesse fulgurante, prêt à planter ses crocs dans n’importe quelle partie du corps de Basilgarrad, le menaçant d’une grave blessure.

			— Tous avec Lo Valdearg ! ordonna le dragon orangé. Sus à l’ennemi !

			Aussitôt les dragons s’élancèrent à l’assaut. Toutes dents dehors, crachant des torrents de flammes, ils franchirent en un clin d’œil l’espace qui les séparait de leur cible.

			Pas assez vite, pourtant. Car Basilgarrad, d’un mouvement rapide, s’écarta du chemin de Lo Valdearg, puis s’arc-bouta et enroula sa queue autour du cou de son agresseur. Profitant de l’élan du dragon rouge, et grâce à sa force colossale, il le souleva au-dessus du sol. Puis, pour empêcher les autres d’approcher, il le fit tournoyer en l’air, dégageant ainsi un large cercle autour de lui.

			Lo Valdearg, pris par surprise, laissa échapper un gargouillement étranglé. Tandis que les autres dragons, tenus à distance par les moulinets de l’énorme massue improvisée, contemplaient la scène avec horreur et stupéfaction. Aucun dragon au monde n’avait jamais rien fait d’aussi audacieux !

			— Tuez-le ! Attaquez-le ! ordonna le dragon orangé. Un dragon isolé ne peut rien contre vous tous.

			Ses combattants hésitaient. Seule une poignée d’entre eux passa à l’attaque, et chacun en paya le prix. Deux d’entre eux reçurent un coup si violent qu’ils tombèrent sans connaissance. Et les moulinets continuaient.

			— Attaquez-le, imbéciles ! s’époumonait le dragon orangé, crachant des gerbes d’étincelles. Allez !

			À ce moment-là, Basilgarrad cambra le dos, leva la queue à la verticale — avec, au bout, le dragon sans défense qui lui servait d’arme — et, de toutes ses forces, lança Lo Valdearg sur le chef de la bande.

			Les deux dragons hurlèrent, des os craquèrent, des écailles se brisèrent. Quand enfin les nuages de cendres se dissipèrent, Lo Valdearg était étalé sur le corps de son chef. Gémissant de douleur, il roula sur le côté et s’effondra lourdement sur le sol. Le dragon orangé ne bougeait plus.

			Désorientés, épouvantés, les autres dragons s’envolèrent dans toutes les directions sans demander leur reste.

			Basilgarrad contempla le champ de bataille. Lo Valdearg, incapable de voler, s’éloigna du cadavre de son congénère en rampant. Basilgarrad le suivit des yeux quelques secondes. Puis, trop heureux de lui infliger une dernière humiliation, il lui tourna le dos, tout simplement.

			Face à Merlin, Hallia et Krystallus qui l’observaient avec admiration et reconnaissance, le dragon vert plissa les yeux et déclara gaiement :

			— Que cela serve d’avertissement à tous ceux qui osent me traiter de toutou vert.
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			Flammes

			Les mots, comme les couteaux, peuvent étaler du beurre et du miel… ou transpercer un cœur.

			A l’intérieur du cratère, les mystérieuses flammes vertes brûlaient toujours à l’entrée du passage. Ces flammes pouvaient transporter magiquement n’importe qui à travers Avalon — une dangereuse façon de voyager, mais très utile pour les créatures qui n’avaient pas la chance de voler à la vitesse des dragons. C’était apparemment cette voie-là qu’avaient empruntée la femme et le fils de Merlin pour venir dans ce royaume calciné. Mais pourquoi ?

			— Oh, Basile, dit Hallia, ses yeux de biche brillants de gratitude. Tu as été merveilleux. Vraiment merveilleux.

			Le dragon vert leva sa gigantesque queue et la laissa retomber sur le sol, soulevant de nouveaux nuages de cendres.

			— Le combat, c’est comme tout, ça s’apprend, dit-il modestement. Bien sûr, ça facilite la tâche quand la cervelle de l’adversaire n’est pas plus grosse qu’un grain de poussière.

			— Mais tu n’avais pas qu’un seul adversaire, répliqua Krystallus, dont les cheveux blancs, si curieux chez un jeune homme, contrastaient étrangement avec le décor. Il y en avait dix-neuf ! Et tu les as tous battus !

			— C’est vrai, renchérit Merlin. Ce genre de combat ne s’apprend pas juste comme ça. C’est un don exceptionnel qui…

			— Je ne parlais pas du combat ! interrompit Hallia. Mais de tout autre chose.

			Elle grimpa un peu plus haut sur le bord du cratère pour s’approcher de la tête du dragon. Nullement impressionnée par la taille de son œil — elle aurait pu entrer tout entière dans sa pupille —, elle le regarda avec assurance, comme son égale.

			— D’autre chose ? s’étonna Krystallus. De quoi, alors ?

			— De ses paroles. La vraie grandeur est dans ce que l’on donne, as-tu dit, continua-t-elle en s’adressant au dragon. C’était merveilleux, dit-elle d’un air radieux, avant d’ajouter plus bas : peu importe que tu ne produises pas de feu dans tes entrailles, quand tu en mets tant dans tes paroles.

			Les yeux de Basilgarrad s’éclairèrent légèrement.

			Merlin, debout sur le rebord du cratère, sourit au dragon.

			— Tu ferais bien de te méfier, mon vieux, sinon tu vas finir par te faire adopter par le peuple des hommes-cerfs.

			Hallia lui donna un petit coup de genou dans la jambe.

			— Ce serait un honneur pour nous, dit-elle. D’autant plus que la dernière personne que nous avons accueillie était un jeune enchanteur maladroit particulièrement doué pour s’attirer des ennuis.

			— Voilà un portrait de moi qui ne correspond plus du tout à la réalité ! protesta Merlin, feignant de se sentir insulté. Maintenant, je ne suis plus un jeune enchanteur, mais un enchanteur tout à fait adulte particulièrement doué pour s’attirer des ennuis.

			Hallia, dont le regard de biche était généralement si chaleureux, rétorqua d’un air froid :

			— Oui, et pas seulement avec les dragons. En ce moment, c’est avec moi que tu en as.

			Le visage de Merlin s’assombrit. Il détourna les yeux, comme s’il se sentait coupable de quelque chose. Puis, se tournant de nouveau vers elle, il se mit à chercher ses mots, ce que Basilgarrad ne l’avait jamais vu faire auparavant.

			— Mon amour, je le sais bien… Je, euh, tu… Enfin, tu dois comprendre. Non, bien sûr, tu ne comprends pas ! Pas encore. Mais laisse-moi… Je voulais te le dire, mais… Non, non, pas ici ! Pas maintenant.

			— Et pourquoi pas maintenant ? insista-t-elle, en tapant du pied, telle une biche impatiente.

			Merlin fit un geste du bras, jeta un coup d’œil vers son fils, puis vers le dragon qui les observait.

			— Parce que… Parce que c’est privé, voilà tout ! C’est une affaire entre toi et moi. Je te promets, dès que nous aurons le temps…

			Il voulut lui prendre la main.

			— Le temps ! lança-t-elle froidement, en s’écartant de lui. C’est précisément ce que nous n’avons plus. Nous n’avons plus jamais de temps ensemble. À présent, je dois supplier Krystallus de me faire traverser un passage juste pour venir te voir… jusqu’à ce que tu sois pris par un autre problème !

			Merlin souffrait visiblement de ces reproches, et Basilgarrad en était malheureux pour son ami. Quand, brusquement, l’expression de l’enchanteur changea. La culpabilité fit place à la colère. Une colère violente. Mais au lieu de s’en prendre à Hallia, c’est contre son fils qu’il s’emporta.

			— Tu n’aurais jamais dû l’amener ici ! Tu ne sais donc pas à quel point ces passages sont dangereux ? Comment as-tu pu risquer ainsi la vie de ta mère ?

			— Je sais parfaitement ce que sont les passages ! s’indigna Krystallus. Mieux que toi, sans doute. Ne me parle pas comme si j’avais trois ans.

			— Difficile de faire autrement, quand tu te comportes comme…

			— Arrête de changer de sujet ! l’interrompit Hallia.

			— Je ne change pas de sujet. Il s’agit de ta sécurité, répliqua l’enchanteur.

			— Non, pas du tout.

			— Si ! répliqua Merlin avec fermeté.

			Puis il se tourna vers son fils.

			— Risque ta vie, si tu veux — quelles que soient les raisons qui te poussent à courir le monde —, mais ne mets pas en danger celle des autres ! Et surtout pas celle de ta mère.

			Le jeune homme serra les poings si fort que ses doigts devinrent presque aussi blancs que ses cheveux.

			— Je sais, tu n’en as rien à faire de mes raisons ! Quand j’étais petit, tu ne t’es jamais intéressé à moi. Quand je n’étais pas là, tu ne t’en apercevais même pas.

			Son père et sa mère tressaillirent tous les deux en entendant ces reproches. Mais Krystallus se contenta de hausser les épaules, comme si plus rien de tout cela n’avait d’importance.

			— Le fait est que j’adore explorer, découvrir de nouveaux endroits, dessiner des cartes. Qu’y a-t-il de mal à cela ? Est-ce plus irresponsable d’explorer le monde que d’abandonner sa famille ?

			Hallia le retint d’un geste.

			— Attends, là, tu exagères.

			— Non, je n’exagère pas, répondit Krystallus, qui jetait des regards noirs à son père. Il attache beaucoup plus d’importance à son travail, à tout ce qui lui donne l’occasion d’exercer ses fameux pouvoirs, qu’il n’en attache à nous deux.

			Un lourd silence tomba sur le petit groupe. On n’entendait plus que le crépitement des flammes vertes et, de temps à autre, le bruit d’une pierre roulant dans la pente. Basilgarrad, de plus en plus déconcerté, observait ses amis avec consternation, ne voyant aucun moyen de mettre fin à cette dispute, ni ce qui allait en résulter. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait totalement impuissant.

			Merlin fut le premier à reprendre la parole. Au grand soulagement du dragon, sa voix était calme, et même douce.

			— Écoute, mon fils, commença-t-il, essayant de trouver les mots qui convenaient, je sais que je n’ai pas été un père très présent. Je suppose… enfin, je pensais que, quand tu serais grand, nous pourrions trouver…

			— Quand je serais grand ! coupa Krystallus, frémissant de rage. À partir du moment où tu as décidé que je ne possédais aucun des pouvoirs d’un enchanteur, tu m’as complètement oublié. Ça m’était bien égal, de toute façon ! Mais ne me fais pas le numéro de celui qui voulait être un bon père.

			Soudain blanc comme un linge, Merlin vacilla sur le bord du cratère et faillit perdre l’équilibre.

			— J’aurais pu faire mieux, c’est sûr, rétorqua-t-il, les yeux étincelants. Mais avec toi, ce n’était pas facile.

			Sans se laisser interrompre par Hallia, qui ne put retenir un hoquet de surprise, il poursuivit :

			— Tu n’as jamais fait preuve de bon sens. Jamais ! Et d’ailleurs, pour impressionner ta mère, tu n’as pas hésité à l’entraîner, à travers un passage très dangereux, au cœur d’un champ de bataille.

			— Je ne l’ai pas entraînée.

			— Tu aurais pu la tuer ! La recherche des passages n’est pas un jeu d’enfant. Ça au moins, je te l’ai appris !

			Krystallus fixa son père et déclara d’une voix tranchante :

			— Tu ne m’as jamais rien appris. À part comment être un mauvais père.

			Hallia se mordait les lèvres, tandis que son regard allait de l’un à l’autre.

			— Arrêtez ! cria-t-elle. Ça suffit !

			Mais son mari l’ignora.

			— Et, toi, rétorqua-t-il à Krystallus, tu ne m’as jamais rien appris, à part comment être un mauvais fils.

			Le jeune homme prit une lente inspiration. Puis, sans ajouter un mot, il tourna les talons et entra à grands pas dans les flammes du passage. Un crépitement violent déchira l’air… et il disparut.

			Basilgarrad secoua lentement la tête. Comment une si grande victoire avait-elle pu si vite faire place à une telle défaite ?

			Hallia s’enroula dans son châle bleu, comme si un vent froid s’était mis à souffler sur les terres désertes autour du cratère. Elle leva les yeux vers les étoiles, espérant y puiser une aide, peut-être un réconfort. Mais les rides profondes de son front indiquaient qu’elle n’avait trouvé ni l’une ni l’autre.

			Merlin, de son côté, fixait, abasourdi, les flammes qui venaient d’engloutir son fils — et, avec lui, tout espoir de rapprochement. Lentement, il baissa les yeux et contempla ses pieds d’un air morose.

			Hallia se tourna vers lui.

			— Quel idiot ! lui lança-t-elle d’un ton sec. Tu ne sais donc pas que Krystallus est aujourd’hui l’un des explorateurs d’Avalon les plus intrépides ? Qu’il a traversé encore plus de passages que Serella, la reine des elfes ?

			— Non… je ne le savais pas. J’ai été trop…

			— Occupé, oui, je le sais, grogna-t-elle.

			— En tout cas, c’était très imprudent de t’amener ici ! dit-il, sur la défensive. Même si tu le lui as demandé, il aurait dû réfléchir. Pourquoi a-t-il fait une chose aussi stupide ?

			Hallia s’approcha de Merlin.

			— Tu ne comprends donc pas, incorrigible balourd ? En m’amenant ici, il voulait effectivement impressionner quelqu’un : la personne dont l’opinion lui tient le plus à cœur.

			— Toi, bien sûr.

			— Non ! Toi, son père ! martela-t-elle d’un air furieux.

			Merlin la regarda, interloqué.

			— Moi ?

			— Que peut-il imaginer d’autre pour faire ses preuves, sans pouvoirs magiques ? Quel moyen a-t-il de se montrer digne d’être le fils de Merlin ? ajouta-t-elle plus bas, avec des tremblements dans la voix.

			L’enchanteur ne répondit pas. Il se tourna simplement vers le feu, comme hypnotisé par les flammes.
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			Étincelles de magie

			Il est plus facile d’apprendre une nouvelle langue, même celle des gens de la mer ou des fées des nuages, que d’élever un enfant d’une façon différente de celle qu’on a connue.

			Deux semaines plus tard, Merlin était assis à côté de Basilgarrad devant un feu crépitant, en plein milieu des Terres des Volcans. Ce n’étaient pas les flammes vertes du passage près desquelles il s’était disputé avec Krystallus, mais l’enchanteur les fixait avec le même abattement silencieux, perdu dans ses pensées.

			Le dragon, lui, était étendu au milieu d’une rangée de petits volcans. Lorsque l’un d’eux entrait en éruption et crachait en l’air une fontaine de lave brûlante, il roulait dessus pour l’écraser. Malheureusement, la lave trouvait généralement le moyen de se faufiler jusqu’à un autre volcan, qu’il lui fallait étouffer aussi. Ce petit manège se prolongea jusqu’à la nuit. Ces volcans étaient vraiment empoisonnants. C’est une des multiples raisons pour lesquelles Basilgarrad n’aimait pas Feuracine.

			Connaissant Merlin, il savait qu’il ne servait à rien d’essayer de l’inciter à parler tant qu’il n’y était pas prêt. Depuis sa dispute avec son fils, Merlin n’avait pas évoqué le sujet, sauf avec Hallia. Peu de temps après le départ de Krystallus, le couple avait fait une longue promenade (et, à en juger par leurs mines au retour, beaucoup de larmes avaient coulé). Puis, après une dernière étreinte empreinte de tristesse, Merlin avait demandé au dragon d’emmener Hallia et de la conduire, comme elle le souhaitait, dans l’un de ses lieux de prédilection, une région vallonnée de prairies et de clairières, au cœur de Boisracine, que le peuple des hommes-cerfs appelait Pays de l’Été. Quand Basilgarrad était revenu, l’enchanteur n’avait voulu parler que de travail. Son idée était d’amener les dragons de feu et les nains à conclure une sorte de trêve. Mais Basilgarrad sentait que Merlin avait d’autres préoccupations, beaucoup plus importantes que cette querelle, et qu’il n’était pas encore disposé à se confier.

			Il faut lui laisser le temps, se dit-il. Il finira par m’en parler.

			Hélas, leurs efforts pour favoriser une trêve avaient lamentablement échoué. En dépit de toutes leurs tentatives, ils n’avaient même pas réussi à entamer une conversation avec les dragons. Chaque fois que Merlin se présentait seul, les dragons ne songeaient qu’à le tuer. Et quand il était avec Basilgarrad, ils couraient aussitôt se cacher.

			Le dialogue avec les nains s’était également soldé par un échec. Tout en exprimant leur profonde gratitude à Merlin et Basilgarrad pour avoir pris leur défense, les nains n’aimaient manifestement pas l’idée de partager leurs travaux ni leurs richesses avec les cupides dragons. L’enchanteur leur avait parlé d’un éventuel traité où les dragons pourraient exécuter une partie des travaux d’excavation — les plus pénibles — et fondre le minerai grâce à leurs flammes, en échange d’une partie des pierres précieuses extraites au cours des travaux. Les nains l’avaient écouté d’un air sceptique, et, à peine avait-il fini de s’expliquer qu’une voix forte avait retenti.

			« Autant leur donner nos trésors tout de suite. »

			L’enchanteur connaissait bien cette voix. C’était celle de Zorgat, le plus âgé des nains. Selon Merlin, lui plus que tout autre aurait dû comprendre la sagesse de ses paroles. Raide comme une pierre, les bras croisés sur la poitrine, le vieux nain, dont la barbe grise descendait jusqu’aux pieds, le fixait d’un œil farouche. Rien ne pouvait le distraire. Pas même le petit corbeau qui se promenait sur son épaule et lui mordillait l’oreille de temps en temps.

			« Mon ami Zorgat, avait répondu Merlin, ne veux-tu pas au moins… »

			« Non, avait déclaré le nain », sans le laisser finir.

			Ses yeux, de la même teinte argentée que sa barbe, étincelaient comme les facettes des pierres précieuses.

			« Tu ne veux même pas réfléchir à cette idée ? »

			Zorgat avait tripoté sa barbe en fronçant les sourcils. Puis, passant la main par-dessus l’épaule, il avait tiré une flèche de son carquois et l’avait fait tourner entre ses doigts, en observant les reflets sombres de la pointe d’obsidienne.

			« La paix n’est possible, avait-il répondu, que si deux peuples voient leurs destins liés comme la pointe et les ailerons d’une flèche. »

			Merlin avait acquiescé de la tête, soudain rempli d’espoir.

			C’est alors que Zorgat avait saisi la flèche de ses mains noueuses, brisé la tige sur son genou, et, les yeux fixés sur ceux de l’enchanteur, jeté les deux moitiés par terre.

			« Quand ces liens n’existent pas, avait-il repris, il ne peut y avoir de paix. »

			Les nains autour de lui avaient manifesté leur approbation par des grommellements, en frappant le sol avec leur hache.

			Pendant un long moment, Merlin avait soutenu le regard du vieux nain. Puis il s’était dirigé vers l’endroit où les deux moitiés de la flèche avaient atterri. Il les avait ramassées, rapportées à Zorgat et déposées à ses pieds.

			« Je te laisse réfléchir. Quand tu seras prêt à envisager une solution pour tenter de mettre fin à cette violence, envoie-moi cette flèche… réparée. »

			« Aucune chance, Merlin, avait répondu le nain. Ça n’arrivera jamais. »

			« Tu as assez vécu, mon ami, pour apprécier la sagesse de mes paroles. Et pour voir se produire des choses que personne n’aurait crues possibles. »

			« Qu’importe, avait grogné le nain, cela n’arrivera jamais, je te dis. Jamais. »

			Les nains étant traditionnellement têtus, la discussion en était restée là. Mais Merlin n’en avait pas fini avec les soucis. Et le problème qui lui faisait plisser le front le tracassait manifestement davantage que les nains et les dragons.

			En cet instant, donc, Merlin et Basilgarrad se tenaient près d’un feu crépitant. Les étoiles d’Avalon, plus brillantes que jamais, avaient commencé à s’allumer. Mais l’humeur de Merlin ne pouvait être plus sombre. Assis sur le sol, adossé à la lèvre inférieure du dragon, il jetait de temps à autre des étincelles magiques dans le feu.

			Basilgarrad, quant à lui, s’amusait à produire des odeurs. C’était à la fois une distraction et un moyen de masquer les forts relents de soufre des volcans. Il avait déjà réussi à créer toute une gamme de parfums plus bizarres les uns que les autres : le poisson-bulle qui crève, les glands grillés, la coulée de boue en train de sécher, le champ de champignons violets en décomposition, l’éclair frappant une grenouille obèse…

			Mmm, se dit-il, savourant l’odeur de grenouille brûlée. Quel agréable passe-temps ! Et totalement inutile ! Pourquoi avait-il reçu ce pouvoir étrange d’émettre des odeurs, si ce n’était pour se distraire par une nuit comme celle-là ?

			Il roula sur le côté pour écraser un autre volcan et conclut : C’est peut-être une raison suffisante.

			Merlin jeta une étincelle dans les flammes, puis leva les yeux vers l’énorme museau du dragon.

			— Tu sais, Basile… je suis inquiet.

			Le dragon ne dit rien et ne bougea pas. C’était le moment qu’il attendait et il voulait accorder à Merlin tout le temps nécessaire.

			— Oui, très inquiet pour les créatures les plus faibles que nous avons aidées, continua l’enchanteur. Et de plus en en plus souvent ces derniers temps. Les nains, les fées des brumes, les ormes lilas et tous les autres. Leur situation est critique. Et je suis très préoccupé par la montée en force des créatures contre lesquelles nous nous sommes battus : les dragons, les dactylodons, les ogres, les changelins.

			Il prit une lente et profonde inspiration, jouant distraitement avec une étincelle magique. D’une chiquenaude, il envoya l’étincelle sur le dos de sa main et la fit rouler sur les articulations de ses doigts.

			— Mais, à vrai dire, Basile, il y a bien un sujet qui m’inquiète encore plus.

			— Lequel ?

			— Avalon.

			Merlin jeta l’étincelle dans le feu et suivit du regard l’arc grésillant qu’elle traçait dans l’air.

			— Je croyais que tu considérais ces batailles comme de simples nuisances, s’étonna son ami. Des douleurs de croissance, comme tu les appelais.

			— Auparavant, oui. Ensuite, comme elles prenaient de l’ampleur, j’ai commencé à m’inquiéter. Plus que je ne voulais bien me l’avouer à moi-même, et puis à toi et à Hallia, bien sûr. Ce désastre que nous avons frôlé il y a deux semaines, face à une armée de dragons, a confirmé mes pires craintes.

			— Des craintes pour Avalon ?

			— Oui, mon ami, acquiesça Merlin, l’air soucieux. Notre monde, comme tu le sais, est unique. C’est un champ d’expérimentation. Il s’agit de voir si toutes ces créatures, dans leur diversité, sont capables de vivre ensemble en paix et si tous ces endroits merveilleux ont un avenir. Voilà la raison d’être d’Avalon, rien de moins… Hélas, Basile, je crains que cette expérience soit en train d’échouer.

			Le dragon laissa échapper un grondement venu du fond de sa gorge.

			— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

			— Je ne sais pas ! Peut-être ne s’agit-il que d’une simple coïncidence, d’une période de troubles sans signification particulière, comme une saison des pluies…

			— Des pluies qui répandent la mort.

			L’enchanteur acquiesça tristement :

			— Une chose est certaine, c’est que j’ai parcouru sans relâche tous les royaumes pour tenter de préserver la paix. Tu en as fait autant, je le sais bien, même si je me suis efforcé le plus possible de me passer de toi. Je ne t’appelle d’ailleurs qu’en cas d’extrême urgence.

			— En fait, tous les jours, maintenant.

			— Oui, on le dirait… Mais c’est un moment crucial pour notre monde. Si Avalon débute bien, et survit à cette, cette… saison des pluies, notre monde pourrait vivre éternellement ! Notre expérience pourrait réussir ! Et sinon…

			Il secoua la tête d’un air sombre en guise de conclusion.

			— Voilà pourquoi, Basile, j’ai fait appel à toi si souvent ces derniers temps. Et pourquoi je n’ai cessé de me déplacer, même quand je savais qu’Hallia souffrait de mes absences. L’enjeu est trop important.

			Il inspira lentement.

			— Elle comprend, maintenant, du moins dans sa tête. Mais, dans son cœur, je n’en suis pas si sûr.

			— Je suppose que dans les affaires de cœur, même un enchanteur a quelque chose à apprendre, dit le dragon avec une étonnante douceur.

			— Et comment ! Tu as vu le beau gâchis que j’ai fait avec Krystallus…

			— Tu ne peux pas t’en vouloir de…

			— Si, je peux, Basile. En fait, je me suis comporté avec lui exactement comme mon père, Stangmar, avec moi. Et comme son père, auparavant, avec lui. Je l’ai repoussé, et sans doute pour de bon.

			— C’est bien dommage qu’il n’ait pas hérité un peu de ta magie. Vous auriez eu quelque chose de plus à partager entre père et fils.

			— Non, ce n’est pas ça, dit-il, songeur. Le problème n’était pas son manque de magie, mais mon manque de confiance. J’ai toujours eu peur de mal faire. Comme mon père, tu vois. Alors je suis resté en retrait, par crainte de commettre des erreurs si je passais trop de temps avec lui. Quelle folie ! Je le vois bien à présent. Au bout du compte, j’ai fait exactement ce que je voulais éviter.

			Merlin se tut. Pendant un moment, on n’entendit plus que les crépitements du feu et, de temps à autre, l’éruption d’un volcan qui illuminait la nuit. Puis l’enchanteur reprit :

			— Ce que je comprends, maintenant, mais trop tard pour aider Krystallus, c’est que la magie se présente sous de nombreuses formes. Certaines sont simplement moins visibles que celles des enchanteurs et des dragons.

			— Comme sa capacité à naviguer à travers les passages, par exemple ? Un don rare, en effet, et on pourrait bien y voir de la magie.

			— Oui, répondit Merlin, mais je pensais à quelque chose de plus subtil, de plus mystérieux. Par exemple à la façon dont une graine devient un arbre, à l’amour entre deux personnes, à la lumière qui scintille sur les ailes d’un papillon, ou aux yeux d’un enfant. Ces choses-là, à mon avis, sont la véritable essence de la magie.

			— Tu as raison, approuva Basilgarrad, écrasant un petit volcan d’un nouveau coup de queue. La magie est partout autour de nous : dans chaque graine, chaque feuille, chaque être.

			Merlin hocha la tête. Il fit jaillir une nouvelle étincelle au bout de son doigt, la regarda rouler dans le creux de sa main et la jeta dans le feu. Alors qu’elle disparaissait dans les flammes, il répéta à voix basse, plus pour lui-même que pour son ami :

			— Chaque être.

			Au même instant, Basilgarrad aperçut du coin de l’œil une minuscule créature qui se dirigeait vers une pierre volcanique. Une sangsue ! Le petit ver noir à la peau plissée, la bouche ronde et l’œil sombre, avançait tranquillement.

			Voilà qui est étrange, se dit-il. Il n’avait jamais entendu parler de sangsues dans cette région. De quoi auraient-elles pu se nourrir ? De bébés dragons, peut-être, dont les écailles protectrices n’étaient pas encore formées ? Ou de paupières de gobskens — seule partie de leur corps qui n’était pas recouverte d’une peau épaisse ? Ou peut-être de flammelons, mais ils vivaient bien loin, à l’est, près de l’embouchure de la Rivière de Feu.

			Soudain, le dragon tressaillit, car la vue de cette sangsue — une petite bête gênante mais inoffensive — lui rappela quelque chose de pas du tout inoffensif. Quelque chose qu’il avait relégué dans un coin de sa mémoire et dont Merlin et lui n’avaient pas parlé depuis bien longtemps.

			Rhita Gawr. Le redoutable seigneur de la guerre du monde des esprits, toujours obsédé par la conquête d’Avalon, avait réussi à s’introduire en ces lieux des années plus tôt, par l’intermédiaire d’une sangsue. Une sangsue qui possédait la sombre magie — et les desseins tout aussi sombres — de son maître.

			Lorsque Basilgarrad, alors tout petit, l’avait découverte la première fois, la sangsue était comme n’importe quelle autre, une créature noire semblable à celle qu’il venait d’apercevoir, à une différence près : son œil. La créature de Rhita Gawr avait l’œil flamboyant et injecté de sang.

			Tout cela lui revenait en mémoire alors qu’il suivait des yeux la bestiole rampante. Quand elle disparut derrière la pierre, il se sentit un peu bête. Pourquoi s’inquiéter ainsi ? Personne, depuis tout ce temps, n’avait vu aucune trace de cette vilaine sangsue à Avalon. Personne. Vraisemblablement, elle était morte, faute d’avoir trouvé du sang à sucer.

			Et d’ailleurs, songea-t-il avec un grognement de satisfaction, si je me suis débarrassé de cette vermine quand j’étais pratiquement de la même taille qu’elle… pourquoi devrais-je m’inquiéter maintenant que je suis un dragon ? Et pas le moins gros, en plus ! se dit-il en riant tout seul.

			Il était même plus gros que Shim, ce géant un peu ridicule mais si brave. Plus gros que sa propre sœur, Gwynnia, qui, avec son rejeton agressif, s’était tellement moquée de lui. Plus gros même que Bendegeit, le fameux dragon d’eau capable, selon les bardes, de couler un navire d’un simple battement d’oreille.

			Il se tourna vers Merlin. Perdu dans ses pensées, l’enchanteur fixait le feu.

			Pendant ce temps, cachée derrière la pierre, la sangsue, lentement, se dressa, raide comme une brindille. Puis, des profondeurs de son œil noir, elle lança une série d’éclairs comme si elle envoyait des signaux.

			Quand les éclairs cessèrent, une lueur rouge subsista quelques secondes… Et la créature se retrouva dotée d’un œil flamboyant et injecté de sang.
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			Une marée montante

			Qui a dit que le malheur est plus supportable lorsqu’il est partagé ? J’aime avoir mon malheur pour moi tout seul, de la même manière que lorsque je déguste un morceau de viande : à ce moment, il n’y a plus que moi et quelque chose de cru à mâcher.

			Avec force crépitements, les flammes vertes s’écartèrent comme un rideau, livrant passage à une main tâtonnante. La main avança brusquement, suivie d’un bras mince et musclé, et d’une épaule robuste. Puis vint une tête : celle d’un jeune athlète aux cheveux d’un blanc éclatant.

			Krystallus fit quelques pas. Il se trouvait sur un îlot inhabité couvert de dunes de sables et de touffes d’herbe. Debout, mains sur les hanches, il contempla la plage parsemée d’algues et d’étoiles de mer bleues et dorées, et l’océan qui s’étendait derrière à l’infini. Il inspira à fond et remplit ses poumons d’air marin, un air si riche en sel qu’il en était presque nourrissant.

			— Brynchilla, dit-il en expirant.

			Partout où il allait, il préférait les noms locaux. Brynchilla, qui signifiait royaume de l’eau dans la langue des elfes, lui semblait beaucoup plus poétique que son nom commun, Eauracine. Et, bien qu’il eût été inventé par sa rivale, la reine Serella, il convenait parfaitement à ce lieu.

			Son regard parcourut l’horizon où le bleu de la mer se fondait dans le bleu plus clair du ciel. Il sortit son carnet de croquis de sa tunique, ouvrit la couverture de cuir et, comme il le faisait dès qu’il arrivait quelque part à Avalon, il dessina une carte. En quelques secondes, les lignes tracées par sa plume de balbuzard (sa préférée), trempée dans un flacon d’encre de pieuvre, remplirent la page, reproduisant les contours de l’île, la forme de l’horizon, ainsi que l’emplacement du passage, les courants du vent, de l’océan, et les signes de vie apparents.

			Même si c’était la première fois qu’il empruntait ce passage, Krystallus savait exactement où il était : à l’extrémité de Brynchilla, à l’opposé de ce brasero volcanique appelé Rahnawyn. Malgré l’éloignement, les souvenirs qu’il gardait de cet endroit et sa pénible dispute avec son père lui paraissaient encore trop proches.

			Rien que d’y penser, son cœur battait la chamade. Comment son père, considéré par ailleurs comme un homme sage, pouvait-il être si stupide ? Pourquoi avait-il si peu confiance en son propre fils ? Il serra les poings au souvenir des paroles échangées au moment de se quitter — sans doute les dernières qu’ils échangeraient jamais.

			— Très bien, marmonna-t-il. Ça m’est égal de ne jamais le revoir et surtout de ne plus lui parler !

			Il avait sa vie à lui, ses projets, dont celui de créer un collège entièrement consacré à la cartographie et à l’exploration d’Avalon. Et cette vie n’avait absolument rien à voir avec son père. Il pourrait passer tout son temps à explorer les endroits les plus reculés de ce monde, ce qui avait toujours été sa plus grande passion depuis l’enfance.

			Une brise salée souffla sur la mer, lui ébouriffant les cheveux. Elle lui caressa le visage et s’infiltra dans le col de sa tunique. Krystallus y vit une sorte d’invitation à rejoindre ce royaume aquatique et, soudain, il n’eut plus qu’une envie.

			Nager !

			Il rangea son carnet de croquis, dénoua sa ceinture, retira sa tunique et jeta d’un coup de pied ses bottes de cuir sur une dune de sable. Puis il s’avança dans la mer. Sa peau se tendit au contact du liquide frais qui lui fouettait les jambes. Ses orteils s’accrochèrent aux rochers glissants, couverts d’algues, et il plongea.

			Il sentit la fraîcheur de l’eau envelopper ses bras, ses épaules, son visage, puis il refit surface, non sans quelques remous, et aspira une grande bouffée d’air. Ensuite, il se laissa porter par le doux mouvement des vagues, allongé sur le dos, bras et jambes détendus. De longues mèches de cheveux blancs s’étalaient en couronne autour de sa tête comme de fines tiges d’algues.

			Le regard tendu vers le ciel d’un bleu vaporeux, il essaya de discerner les étoiles. En vain. Elles restaient cachées derrière leur propre rayonnement diurne, et ne redevenaient visibles que le soir, au moment de leur coucher. Il trouvait étrange que leur clarté augmente quand la lumière diminuait et qu’elle faiblisse avec l’apparition de la lumière.

			Des plis se formèrent sur son front.

			— Il existe un chemin, là-haut, je le sais ! Il monte jusqu’en haut du tronc et des branches du Grand Arbre, jusqu’aux étoiles.

			L’eau qui le portait fit légèrement rebondir son corps, mais il n’y prêta pas attention.

			— Quelqu’un, un jour, trouvera ce chemin, dit-il, songeur.

			Un couple de sternes plongea du ciel et atterrit près de sa tête dans un jet d’écume. Des gouttelettes lui éclaboussèrent le visage. Il inspira et sentit la fine rosée sur leurs ailes, venue peut-être des Îles fleuries, où les nénuphars colorés fleurissaient en toutes saisons.

			Puis il tourna la tête et vit passer une ombre vert émeraude juste en dessous de la surface. Un marsouin ? Une tortue de mer ? Un papillon d’eau aux ailes bleues ?

			Son attention se porta alors sur l’eau elle-même. Ce liquide frais qui glissait sous ses bras et lui chatouillait le creux des reins contenait plus d’une couleur. Beaucoup plus. Dans cet océan s’entrecroisaient de multiples courants aux couleurs de l’arc-en-ciel. Dans chaque vague brillaient des verts, des violets, des rouges et des ors qui scintillaient autour de lui sous la lumière.

			Les Mers arc-en-ciel. Comme elles méritent bien ce nom ! se dit-il. Une vague lui inonda le visage, mais il le remarqua à peine. Ce nom, il l’avait choisi lui-même, lors de son premier voyage dans ce royaume, ainsi que Source de Brume pour désigner l’énorme tour d’embruns qui s’élevait au-dessus de l’océan, non loin de là. Comme une gigantesque fontaine, la source jaillissait jusqu’aux nuages, telle une pluie à l’envers.

			Heureux d’avoir retrouvé son calme, bien qu’un peu refroidi par ce bain, il se retourna et regagna la côte à la nage. Tandis qu’il sortait de l’eau, dégoulinant, un souffle d’air lui sécha le dos, les bras et les jambes. Il secoua sa chevelure au-dessus du sable, renfila rapidement sa tunique et sa ceinture et s’assit pour se rechausser.

			— J’adore nager, dit-il, s’adressant aux dunes, au ciel et à l’océan. Presque autant que voyager.

			Son regard perçant s’arrêta alors sur une ligne de vagues à l’horizon, particulièrement hautes et hérissées de pointes. Non… pas des vagues. Des voiles ! Des voiles de bateaux.

			Des navires elfiques. Il les reconnaissait maintenant. Ils devaient venir de leur baie, au sud. Des bandes d’elfes des forêts d’El Urien avaient fondé là-bas une nouvelle colonie appelée Caer Serella. Et un nouveau genre d’elfes, je pense, au bout d’un certain temps. Des elfes aquatiques et non plus des elfes des bois.

			Les vaisseaux rasaient les flots à la vitesse du vent. Leurs immenses voiles tendues, ils penchaient très bas sur le côté et donnaient l’impression de voler. Krystallus voyait déjà les formes de leurs coques, tapissées de coquillages irisés aux reflets bleus, mauves et verts. Et aussi l’emblème de Serella peinte sur toutes les voiles en goémon tissé : une grande vague bleue à l’intérieur d’un cercle vert forêt.

			— Serella ! jura-t-il, levant le poing en direction de la flotte. Tu es peut-être arrivée la première dans ce royaume. Mais il y a beaucoup d’autres lieux dans ce monde, plus que tu ne l’imagines. Et j’y serai avant toi.

			Voilà qu’il était de nouveau en colère. Il fit la moue. Pourquoi cette reine des elfes l’énervait-elle autant ? Qu’est-ce qui, chez elle, le faisait bouillir ainsi ? Cet air de supériorité, peut-être, son expression hautaine. Ou cette façon qu’elle avait d’annoncer ses découvertes à grand bruit, comme s’il n’y avait pas d’autres explorateurs à Avalon. Ou peut-être… le pur plaisir qu’elle prenait à lui jeter un regard méprisant quand, par hasard, leurs chemins se croisaient.

			Il repensa à leur dernière rencontre à l’entrée d’un passage au nord de Malóch, près de la dangereuse grotte appelée le Passage caché.

			« Tiens, tiens ! s’était-elle exclamée. N’est-ce pas Krystallus, l’explorateur amateur ? N’es-tu pas connu partout — là, elle avait marqué une pause, savourant d’avance l’effet de ses propos — comme le fils de quelqu’un de célèbre ? »

			Ce souvenir, réveillant ses rancunes, sembla effacer sur son visage tous les effets apaisants de la baignade. Puis, peu à peu, son front se détendit. Une nouvelle idée venait de germer dans sa tête, et la colère fit place à une détermination qui monta en lui, telle une marée dans une baie.

			— Serella, père, et tous ceux qui se moquent de moi, je vous montrerai de quoi je suis capable ! déclara-t-il à voix haute, les yeux brillants. Je découvrirai des endroits et des chemins que personne ne connaît, pas même Dagda. J’affronterai tous les dangers, résoudrai toutes les énigmes et deviendrai le plus grand explorateur que ce monde ait jamais connu.

			Il leva les yeux vers le ciel.

			— Et un jour, un jour glorieux, je découvrirai un chemin qui me mènera jusqu’aux étoiles.

			Krystallus resta un long moment ainsi, à contempler le ciel. Il se sentait plus fort que jamais. Et, pour la première fois depuis très longtemps, il sourit.

		


		
			  8  

			L’élixir de mort

			C’est bizarre les surprises, surtout les plus dangereuses : elles arrivent toujours quand on s’y attend le moins.

			Dans l’extrême nord de Malóch, il y avait un marais mortel fumant et bouillonnant. Bien des créatures qui par malheur s’y étaient aventurées avaient fini de façon atroce, déchiquetées par des prédateurs affamés, rendues folles par les étranges lumières et les bruits inquiétants dont ces brumes fétides étaient remplies, ou noyées dans ces eaux putrides par de redoutables goules.

			La nuit, en particulier, les Marais hantés — comme les bardes errants appelaient ces lieux à juste titre — empestaient la mort. Car la nuit, quand les fumées étouffantes laissaient à peine passer la lumière des étoiles, les goules s’y promenaient librement, flottant, invisibles, au-dessus des eaux troubles et de la tourbe en décomposition. Même les créatures prédestinées à y vivre, qui trouvaient ce marécage plus habitable que le désert aride autour, se cachaient la nuit.

			Sinon elles mouraient. Lentement, douloureusement, horriblement.

			La nuit semblait toujours plus sombre dans cet endroit. Plus que dans n’importe quelle autre partie d’Avalon, sauf peut-être le royaume éternellement sombre d’Ombreracine qui, pour une mystérieuse raison n’avait jamais été touché par la lumière des étoiles. Mais, dans ces marais, le manteau de la nuit se doublait d’un manteau de peur, de chagrin et de désespoir. Il ne laissait passer ni espoir ni lumière, et rendait la nuit encore plus noire.

			Cette nuit-là, rien ne bougeait derrière les émanations gazeuses, les lumières vacillantes et les ombres gémissantes des goules. Sauf une silhouette. Une forme étrange, venue, des années plus tôt, dans la partie la plus reculée et la plus repoussante du marais : une fosse profonde où les goules empilaient les dépouilles décomposées de leurs victimes. Remplie depuis des décennies des cadavres de créatures noyées, battues, vidées de toute vie, cette fosse empestait non seulement la mort, mais l’angoisse et la terreur collectives de tous ceux qui avaient péri.

			Tout au fond de cette fosse, l’étrange silhouette bougeait lentement. Si quelqu’un avait été témoin de la scène, quelque chose d’anormal l’aurait frappé : cette forme se voyait, même dans l’obscurité de la nuit.

			Comment était-ce possible ? Elle n’émettait pourtant aucune sorte de lumière. Non, bien au contraire.

			Il ne s’en dégageait qu’une obscurité plus profonde encore que les ténèbres. Pas simplement l’obscurité de la nuit, ni le noir brillant de l’ébène ou de l’obsidienne. C’était l’absence complète de lumière. L’ultime obscurité du vide.

			La forme appartenait à un être vivant. Plus sombre que tout ce qui peuplait les Marais hantés, elle ressemblait à l’ombre d’une ombre. Un trou dans la nuit. Un trou vivant.

			Dressé au fond de cette sinistre fosse, cet être ondulant se balançait de droite à gauche. Car il buvait, se gorgeait de la substance qui nourrissait et faisait croître son corps et son pouvoir.

			Du sang ? Non, cette créature avait abandonné le sang depuis longtemps. Autrefois, quand elle ne ressemblait encore qu’à une vulgaire sangsue, elle avait sucé le sang de nombreuses victimes sans méfiance. Beaucoup parmi elles l’avaient rapprochée involontairement du marais, de cette fosse puante à laquelle elles étaient destinées. Certaines de ces victimes avaient essayé, en vain, de contrarier ses projets.

			L’une d’entre elles, un magnifique cerf, l’incarnation mortelle du dieu Dagda, l’avait bêtement transportée du royaume des esprits à Avalon. L’animal avait même perdu un peu de son sang, riche en magie, au profit de cette sangsue perpétuellement assoiffée. Ce souvenir la fit tressaillir de rage, car si tout n’avait pas été gâché par un misérable petit lézard — mystérieusement transformé plus tard en dragon —, le cerf serait certainement mort. Non par perte de sang, mais à cause des poisons que seule une sorte de sangsue très particulière pouvait produire.

			Une sangsue au service de Rhita Gawr.

			Devenue une sangsue géante, plus grande qu’un homme adulte, l’incarnation du seigneur de la guerre à Avalon buvait une substance bien plus infecte, et bien plus puissante que du sang. Elle se remplissait des souffrances, de l’horreur et de l’angoisse de cet endroit abandonné. En se nourrissant de ces ingrédients — véritable élixir de mort —, elle deviendrait plus forte que n’importe quel être mortel. Oui, y compris un dragon ! Ainsi son maître pourrait enfin entrer à Avalon et prendre possession de ce monde.

			Pour le moment, toutefois, la sangsue n’avait qu’un seul but : absorber toute la souffrance qu’elle pouvait trouver. S’abreuver à cette abondante source de mort qu’étaient les marais. Et quand elle serait épuisée, causer encore plus de souffrances et de morts pour pouvoir continuer à y boire, y boire et y boire encore.

			C’est pourquoi, une fois devenue assez puissante pour se reproduire, elle avait commencé à créer ses propres envoyées. La tâche n’avait pas été facile, mais elle avait quand même réussi à en créer sept en quelques années, une pour chacun des sept royaumes de ce monde. Ces envoyées, qui ressemblaient à des sangsues ordinaires, avaient été expédiées dans ces royaumes avec l’ordre de renvoyer l’essence de toute souffrance, toute douleur. Et de mettre tout en œuvre pour développer celle-ci.

			Quelques instants plus tôt, celle de Feuracine avait utilisé sa magie pour fabriquer un breuvage particulièrement réussi à partir des colères, des frustrations et des regrets d’une famille. Quelque chose dans le goût de ce breuvage avait paru familier à la sangsue géante. Terriblement familier. Mais elle n’avait pas eu l’énergie ni le temps de se demander pourquoi.

			Elle devait boire, grandir, et se préparer au splendide festin qu’elle ferait bientôt.

			La perspective de ce festin la faisait déjà frissonner de plaisir. Oui… ce festin lui permettrait de grandir beaucoup plus vite, de multiplier ses pouvoirs et d’ouvrir le passage à Rhita Gawr pour la conquête d’Avalon.

			De surcroît, il justifierait pleinement le nom qu’elle s’était donné — un nom qui, dans la langue du royaume des esprits, signifiait plus sombre que les ténèbres. Et qui, dans ce monde, serait bientôt synonyme de mort.

			Doomraga.

			La sangsue frissonna de nouveau. Une lueur rouge foncé, palpitante comme une blessure, apparut au sommet de sa silhouette : l’œil injecté de sang de la créature. Puis, de la noirceur infinie de son corps, jaillit un souffle glacé, qui refroidit jusqu’aux goules du marais. Un vent porteur de mots qui faisaient froid dans le dos :

			— Doomraga. Plus sombre que les ténèbres.
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			Tout le pont

			Apprendre comment les autres parlent leur langue, c’est facile. Apprendre comment ils pensent et rêvent, ça, c’est difficile.

			Ailes déployées, l’énorme dragon vert s’éleva en spirale au-dessus des nuages mouvants d’Airracine, où les formes vaporeuses glissaient paisiblement dans toutes les directions. Mais les pensées de Basilgarrad étaient tout sauf paisibles. Comme l’enchanteur qu’il transportait sur sa tête, agrippé à son oreille, le dragon se sentait de plus en plus inquiet.

			Les choses se gâtaient à Avalon et les pires craintes de Merlin se réveillaient. Les querelles, les attaques et les vols devenaient de plus en plus fréquents dans tous les royaumes. À Feuracine, par exemple, malgré l’extraordinaire victoire remportée sur le dragon orangé et Lo Valdearg — déjà surnommée par les bardes la Bataille d’Un contre Tous —, les bagarres entre les dragons de feu et les nains n’avaient pas cessé. Elles avaient augmenté, au contraire, en nombre et en férocité.

			— Si seulement le vieux Zorgat avait essayé d’appliquer mon idée ! marmonna Merlin dans le creux de la grande oreille pour se faire entendre malgré le sifflement du vent.

			— Les nains ne sont pas du genre à chercher un terrain d’entente avec leurs ennemis.

			— C’est vrai, admit Merlin. Mais avec tous ceux qu’ils ont perdus dans ces combats ou dans les effondrements de mines — que les dragons auraient pu éviter avec leurs larges dos s’ils travaillaient ensemble —, même le vieux Zorgat doit se poser des questions.

			Basilgarrad se pencha vers la droite, frôlant le bord d’un énorme nuage couvert de milliers de pics brumeux — la célèbre Forêt flottante d’Airracine. Juste en dessous de l’aile du dragon se dressaient les cimes translucides des eonia-lalo, dont l’écorce est presque invisible. Sans les rassemblements d’oiseaux qui jacassaient dans leurs branches — tourterelles, hiboux, moineaux, cormorans, sternes et autres —, les arbres auraient ressemblé à une gigantesque masse de brume.

			— Il se passe quelque chose, poursuivit Merlin, la mine sombre, tandis que le dragon reprenait son vol à l’horizontale. Quelque chose que je n’arrive pas à identifier.

			— Je sais, répondit le dragon, dont la voix résonna dans les nuages.

			— Tu te rappelles quand j’ai dit que nous entrions dans une saison des pluies ? L’image était juste, Basile. Ça sent de plus en plus la pluie.

			— Non, dit Basilgarrad en secouant la tête — projetant du même coup Merlin au fond de son oreille, ce que l’enchanteur n’apprécia guère. On dirait plutôt que ces pluies se sont transformées en inondations ! Et des inondations terribles, ajouta-t-il, secouant à nouveau la tête.

			Et voilà Merlin retombé au fond de l’oreille, juste au moment où il en sortait. Le dragon continua, comme si de rien n’était :

			— Quelque chose me tracasse encore plus que les inondations elles-mêmes. J’ai l’impression qu’elles sont provoquées, encouragées en quelque sorte. Qu’elles ont un lien entre elles. Tu es d’accord ?

			— Je ne sais pas, haleta Merlin, en regagnant son perchoir. Mais s’il te plaît, cesse de secouer la tête !

			Le dragon leva vers lui un œil étonné.

			— Qu’est-ce que tu as ? Tu as l’air fâché. Tu me fais penser au troll que nous avons renvoyé dans sa grotte la semaine dernière.

			Plutôt que de s’expliquer, Merlin se contenta de grogner. Le dragon reprit :

			— Ce n’est qu’un exemple. Les trolls de Rocheracine, si grands et stupides qu’ils soient, n’ont jamais causé ce genre d’ennuis. Qu’est-ce qui a mis celui-là dans une telle fureur ? Il semblait prêt à tout casser. On aurait dit que rien ne pouvait l’arrêter.

			— J’espère que quelques mois seul dans cette grotte, avec ce tas de rochers que j’ai mis à l’entrée, suffiront à le calmer.

			— Moi aussi. Et cette bande de gnomes à qui nous avons eu affaire hier ? N’était-ce pas étrange cette colère de leur chef qui criait en agitant sa lance ?

			— Oui, en effet, répondit le dragon. Il y avait aussi autre chose d’étrange.

			— Quoi ?

			— Tu as remarqué comme il était pâle ? Son visage, maintenant que j’y pense, et tout le reste de sa personne, d’habitude si colorés chez les gnomes, semblaient vidés de leur sang. Pourtant, il n’avait aucune blessure, à première vue.

			— Hmm, peut-être que… commença Merlin.

			Il s’interrompit, et regarda en bas.

			— Tiens, le voilà, Basile, notre prochain problème, celui dont les sylphes m’ont parlé ! Espérons qu’il sera plus facile à résoudre que les précédents.

			Basilgarrad amorça aussitôt la descente vers le lieu désigné par Merlin. Tandis que les nuages s’effilochaient autour d’eux, il aperçut la source du problème. À sa grande surprise, il s’agissait d’un pont, une bande de fils blancs grossièrement tissés qui reliait deux gros nuages.

			— Ces fils sont faits de nuages d’une espèce particulière, expliqua l’enchanteur, prévoyant la question. Ce sont des nuages solidifiés, la substance la plus solide du royaume, assez solide pour supporter…

			— Un pont, je sais, répondit le dragon. Et regarde ! Tous ces oiseaux dessus… des corbeaux noirs à gauche, des sternes blanches à droite.

			Il observa la scène, fasciné. Avec leurs cris et leurs croassements furieux, ces oiseaux faisaient un vacarme épouvantable. À tout moment, l’un d’eux s’envolait pour aller donner des coups d’ailes ou des coups de bec à d’autres, puis revenait à sa place. Souvent, les sternes fonçaient à deux ou trois sur un corbeau, et elles le piquaient, le griffaient jusqu’au sang, avant d’être repoussées. Et tout aussi souvent, un groupe de corbeaux attaquait une sterne avec la même brutalité.

			Merlin, cramponné à l’oreille du dragon, se pencha en avant pour mieux voir.

			— D’après les sylphes, ces oiseaux étaient bien paisibles. Jusqu’à ces derniers temps.

			Basilgarrad inclina les ailes, et descendit encore.

			— Encore une nouvelle inondation, alors. Mais pourquoi sont-ils là ?

			— Après la construction de ce pont, il y a des années, ces oiseaux entreprirent de servir de guides pour la traversée. Cela rendait grand service aux habitants des nuages — opossums, singes et autres créatures de brume — qui, sans eux, ne pouvaient traverser d’aussi grandes distances à découvert. Les oiseaux en étaient venus à adorer ce travail, et ils s’étaient donné le titre de guides du pont.

			— Alors, pourquoi se battent-ils ?

			— En dépit de toutes ces années passées à travailler ensemble, ils ont soudain choisi leur camp. Les sternes ne veulent que des sternes sur le pont, et les corbeaux que des corbeaux. Maintenant, plus personne ne peut traverser ! Et crois-moi, si nous ne calmons pas les tensions très vite, ce pont sera bientôt couvert de sang.

			Basilgarrad poussa un gigantesque soupir. Ailes déployées au maximum, il se rapprocha des lieux. Parvenu à proximité du pont, il entendit un autre bruit, audible quand les cris d’oiseaux se calmaient.

			— Des harpes ? s’étonna-t-il. Ce sont bien des harpes que j’entends ?

			— Oui, Basile. La plus belle création des sylphes : les cordes de harpes titanesques tendues entre les nuages. Elles sont à des lieues d’ici, mais leur son traverse tous les nuages. Leurs cordes ne sont pas remuées par les vents, mais par les émotions.

			Le dragon fit pivoter ses oreilles, et Merlin faillit perdre l’équilibre.

			— Est-il vrai qu’elles réagissent à toutes les émotions environnantes ?

			— Oui. Voilà pourquoi, en ce moment, elles sonnent horriblement faux.

			Comme pour lui donner raison, les harpes jouèrent une série de notes particulièrement dissonantes.

			Ne pouvant atterrir sur le pont — qui aurait craqué sous son poids —, Basilgarrad survola lentement l’endroit. Dès qu’ils le virent décrire des cercles au-dessus d’eux, les corbeaux et les sternes interrompirent leurs querelles et se turent. Deux secondes, pas plus. Puis la cacophonie reprit de plus belle, chaque camp accusant l’autre de traîtrise à laquelle était mêlé un dragon. Les cris, les sifflements et les croassements devinrent assourdissants.

			Merlin se pencha par-dessus le front de Basilgarrad.

			— Silence ! ordonna-t-il en langue commune, en brandissant son bâton au-dessus de sa tête.

			Cela n’eut aucun effet. Le vacarme infernal, au contraire, ne fit que redoubler, et les harpes des sylphes, au loin, vibrèrent encore plus violemment.

			— Silence ! répéta Merlin.

			Mais le bruit, à présent, était si fort qu’on n’entendait même plus sa voix.

			Basilgarrad, contrarié par l’attitude déplaisante des oiseaux, intervint à son tour. Sans forcer sa voix, il tonna :

			— Du calme, vous tous ! Ou je vous déplume d’un seul souffle.

			Instantanément, les oiseaux se turent. À part quelques bruissements d’ailes, plus un son ne se fit entendre.

			Le dragon leva les yeux vers Merlin et lui annonça d’un air satisfait :

			— Un jour je t’apprendrai à faire ça.

			— Avec plaisir, répondit l’enchanteur, visiblement impressionné. Maintenant, regarde comment je règle cette stupide dispute. Oiseaux de ce royaume, commença-t-il, si je comprends bien, un sérieux conflit vous oppose. Est-ce exact ?

			Des centaines d’oiseaux, d’accord au moins sur ce point, hochèrent vigoureusement la tête. Il y eut bien quelques cris et claquements de bec ici ou là, mais pour éviter tout risque de contagion, Basilgarrad se racla la gorge d’une façon menaçante.

			Aussitôt le silence revint, et Merlin continua :

			— Je comprends que la moitié d’entre vous — les corbeaux — veulent contrôler le pont, tout comme l’autre moitié — les sternes. Est-ce juste ?

			Nouveaux hochements de tête, accompagnés de coups d’œil inquiets vers le dragon qui planait au-dessus.

			— Eh bien, annonça Merlin d’une voix ferme, j’ai la solution de votre problème.

			Il attendit un moment, soucieux de ménager son effet, avant de reprendre :

			— À partir d’aujourd’hui, chaque camp contrôlera une moitié du pont. Vous, les corbeaux, dit-il en désignant la gauche d’un grand geste du bras, cette moitié-ci, et vous, les sternes, dit-il en désignant la droite, celle-là.

			Les oiseaux manifestèrent leur approbation par des gloussements et des hochements de tête. Merlin sourit.

			— Cela signifie qu’aucune sterne n’ira sans permission du côté des corbeaux, et qu’aucun corbeau n’ira du côté des sternes.

			Cette fois encore, tous les oiseaux approuvèrent.

			— Cela signifie également que chacun de vous ne pourra servir de guide que sur sa propre moitié. Arrivés au milieu, vous devrez ramener les créatures à leur point de départ.

			Par habitude, de nombreux oiseaux commencèrent à opiner du chef… puis ils se reprirent. À mesure qu’ils comprenaient ce qu’impliquait le plan de Merlin, ils furent de plus en plus nombreux à secouer la tête et à battre des ailes en signe de protestation. Quelques-uns, qui surveillaient toujours Basilgarrad du coin de l’œil, poussèrent des cris d’indignation.

			Le dragon lui-même en resta interloqué.

			— Qu’est-ce qui te prend, Merlin ? lui lança-t-il par la pensée. Ça ne fera qu’aggraver le problème !

			— Ne t’inquiète pas, mon ami, répondit-il plus souriant encore. Attends, tu vas voir.

			— Non, déclara une jeune sterne. Nous ne sommes pas d’accord ! Nous sommes les guides du pont… pas des demi-guides.

			— Pour faire notre travail, renchérit un corbeau, nous devons traverser tout le pont.

			Des dizaines d’oiseaux se joignirent au concert de protestations. Les voix étaient différentes, mais elles disaient toutes la même chose : le pont devait être traversé par tous.

			— En êtes-vous bien sûrs ? demanda l’enchanteur comme à contrecœur. Tout à fait sûrs ?

			— Oui ! crièrent les oiseaux, plus fort que jamais — et, cette fois, quasiment d’une seule voix.

			— Bon, très bien, conclut Merlin en haussant les épaules. Comme vous voudrez.

			Les oiseaux répondirent par des acclamations prolongées, sous forme de sifflements, de gloussements, de trilles et autres cris. Au loin, les harpes se mirent à jouer des notes mélodieuses, apaisantes, et le pont tout entier oscilla de joie.

			Basilgarrad, très impressionné, s’écria :

			— Comment as-tu deviné ce qu’il fallait faire ?

			L’enchanteur prit une expression nostalgique.

			— J’avais autrefois un ami, un faucon. Il m’a beaucoup appris sur ses semblables, dit-il, jetant un coup d’œil vers son épaule gauche, celle où l’oiseau bagarreur se perchait souvent.

			Pendant ce temps, la célébration bruyante des oiseaux se poursuivait. Un seul oiseau, un corbeau plutôt maigre, lança un cri de protestation et s’envola, furieux. Personne ne remarqua que, sous ses plumes, une sangsue anormalement gonflée lui suçait le cou goulûment.
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			Un visiteur haut en couleur

			J’ai appris avec l’expérience que les nouvelles apportées par le vent sont souvent source d’ennuis.

			Content de voir que son stratagème avait changé l’attitude des oiseaux du pont, ainsi que leur communauté, Merlin se pencha en avant sur le front du dragon pour écouter les voix roucoulantes et les bruissements d’ailes mêlés aux lointaines mélodies des harpes. Visage, cheveux et barbe au vent, il semblait — pour la première fois depuis des semaines — complètement détendu. Basilgarrad, qui tournait paresseusement au-dessus du pont, se sentait tout aussi satisfait. Soudain, il aperçut du coin de l’œil quelque chose de bizarre.

			Sorti d’une nappe vaporeuse, un petit nuage argenté approchait. Sous ce nuage était suspendue une forme — un objet rond de couleur rouge foncé. Mais quelle sorte d’objet était-ce donc ? Et pourquoi venait-il vers eux ?

			Le dragon l’observa avec attention et finit par comprendre ce que c’était. Cet objet était, en fait, une personne. Un lutin des cimes, prénommé Nuic. Un petit être particulièrement grincheux, qui changeait de couleur de peau en fonction de ses émotions. Ce jour-là, manifestement, il était en colère. Le nuage qui le portait n’était pas du tout un nuage, mais un parachute fait de fils argentés qu’il pouvait déployer à volonté.

			— Tiens, tiens, s’exclama Merlin — lui aussi avait reconnu le lutin — , n’est-ce pas là ce joyeux luron de Nuic ? Je ne sais pas ce que Rhia lui trouve, ajouta-t-il tout bas à l’oreille du dragon, mais au moins il lui est fidèle.

			Porté par le vent, le lutin au corps rond se rapprochait rapidement. À présent, ils voyaient clairement ses sourcils froncés. Dès qu’il fut assez près, Merlin le salua.

			— C’est toujours un plaisir de te voir, Nuic.

			Le lutin vint se poser en douceur sur la tête de Basilgarrad. Tout en rentrant son parachute dans un trou entre ses épaules, il regarda l’enchanteur d’un air courroucé.

			— Pfft, ronchonna-t-il. Tout le plaisir est pour toi, crois-moi. Je suis venu parce que je dois te parler.

			— À quel sujet ?

			— Je te le dirai quand bon me semblera ! rétorqua le lutin. Tu n’as donc aucune éducation ? Avant d’entamer notre conversation, tu devrais me présenter à ton ami dragon.

			— C’est vrai, j’ai oublié les bonnes manières que tu m’avais enseignées, lança-t-il d’un ton sarcastique.

			Puis, s’éclaircissant la voix, Merlin reprit :

			— Tu connais mon ami Basile ? demanda-t-il en pointant son bâton vers les grandes ailes et l’énorme queue de son compagnon. Nous voyageons souvent ensemble.

			— Mes sympathies à vous deux. Mais non, répondit-il, son teint virant au marron, nous ne nous sommes jamais rencontrés.

			Basilgarrad émit un gloussement rauque qui se transforma en un rire retentissant. Le bruit de son hilarité, tel un joyeux tonnerre, se répercuta dans les nuages alentour.

			Nuic s’approcha du front monumental et demanda :

			— Qu’y a-t-il de si drôle, dragon ?

			— Nous nous sommes bel et bien rencontrés. Mais tu ne t’en souviens pas.

			Des taches orange apparurent sur le torse brun de Nuic, signe qu’il était troublé.

			— Vraiment ? Comment aurais-je pu oublier un colosse grand comme une montagne avec un sens de l’humour aussi tordu ?

			— Parce que, monsieur le lutin, quand tu m’as rencontré j’étais beaucoup moins grand. Je n’étais pas plus gros que ton petit poing de rien du tout !

			Nuic jeta un coup d’œil sévère à Merlin.

			— Ça le prend souvent, ton ami, ce genre d’hallucinations ?

			— Peut-être que ceci te rappellera quelque chose, dit alors Basilgarrad.

			Tout à coup, l’air se remplit d’une odeur de charogne et de griffes meurtrières. Nuic pâlit brusquement. Il se précipita vers Merlin en criant :

			— Les dactylodons ! Ils arrivent !

			Le rire tonitruant du dragon emplit à nouveau le ciel. Merlin, s’esclaffant à son tour, faillit lâcher l’oreille de Basilgarrad.

			En une fraction de seconde, la couleur de Nuic passa du blanc au rouge colère.

			— Non… pas t-t-toi ! bafouilla-t-il. Pas cette bestiole grossière et impertinente qui produit des odeurs infernales ?

			— Mais si, mon vieux. J’ai un peu changé depuis notre dernière rencontre, répondit le dragon, découvrant des rangées de dents étincelantes.

			— M-m-mais…

			Nuic, manifestement, avait du mal à accepter l’idée de cette incroyable métamorphose. Il devint encore plus rouge. Finalement, il marmonna :

			— Je te préférais avant.

			— Avant, tu voulais me tuer, grogna Basilgarrad.

			— Pfft, fit Nuic, toujours plus rouge, vous allez passer toute la journée à plaisanter, espèces de pitres ? Ou est-ce que quelqu’un va me demander pourquoi je suis là ?

			Merlin leva les yeux au ciel.

			— Eh bien, vas-y, dis-le-nous, je t’en prie.

			D’une minuscule poche ventrale, Nuic sortit une petite feuille marron. Une sorte de maladie en avait rongé les bords, et elle était presque en lambeaux. Il restait juste une petite trace de vert à la base de la tige. Certaines veines avaient noirci, d’autres avaient complètement disparu.

			— Est-ce que tu reconnais ça ? demanda-t-il à Merlin.

			Merlin prit la feuille et l’examina.

			— Non, dit l’enchanteur, intrigué. En tout cas, elle est en piteux état.

			Soudain, il tressaillit.

			— Si, je la reconnais ! s’écria-t-il, en froissant la feuille dans sa main. Elle vient de la robe de Rhia ! De sa robe en feuillage ! Basile, il faut y aller. Tout de suite !
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			La rouille

			Toutes les bonnes choses ont une fin, dit-on. Mais pourquoi ? Pourquoi quelque chose de vraiment bien devrait obligatoirement disparaître ? Je n’accepte pas cette idée. Et même, je suis contre, totalement contre.

			Basilgarrad fendait les nuages à grands coups d’ailes. Chacun de ses puissants battements rapprochait ses passagers, Merlin et Nuic, de Rocheracine. C’est là-bas, au cercle de pierres, au cœur du Temple de la Société du Tout, qu’ils espéraient trouver Rhia.

			Le vent sifflant dans les écailles du dragon semblait crier plus viiite, plus viiite. Aucune créature d’Avalon n’aurait volé plus vite, mais Basilgarrad était-il assez rapide ?

			Cramponné à son oreille, Merlin, soucieux, suppliait son ami intérieurement de forcer l’allure. Car si Rhia, aux yeux du monde, était essentiellement la Grande Prêtresse de la Société du Tout, elle était pour lui bien plus que cela. C’était sa sœur, son amie de toujours. Seuls Hallia et Basile lui étaient aussi chers.

			Son cœur se serra à la pensée de cette feuille malade que lui avait apportée Nuic. Depuis la mort d’Elen, leur mère, Rhia n’avait jamais aimé porter l’élégante robe en soie d’araignée réservée à la Grande Prêtresse. Elle préférait de beaucoup se vêtir de feuilles, comme elle le faisait, plus jeune, dans la Druma. D’autant plus que ces feuilles portaient en elles la magie de la plus merveilleuse forêt de l’ancienne Fincayra. Une magie destinée à durer éternellement, sauf si elle était attaquée par un poison assez puissant pour tuer toute la forêt… et peut-être Rhia elle-même.

			Si sa robe souffre, alors elle souffre aussi, pensa Merlin.

			Nous y serons bientôt, répondit le dragon par télépathie. Très bientôt.

			Quelques minutes plus tard, ils aperçurent le cercle de pierres, ce monument dont les pierres avaient été apportées de l’ancienne Fincayra dès la création d’Avalon. À côté se dressait la célèbre Cloche du Géant, baptisée ainsi parce qu’elle avait été fabriquée avec la boucle de ceinture de Shim. On voyait aussi les jardins colorés que Rhia et ses disciples cultivaient en l’honneur de Dagda, dieu de la Connaissance, et de Lorilanda, déesse de la Naissance et du Renouveau, et, plus loin, des champs de céréales avec des dizaines de fermes, chacune surmontée d’une girouette et d’une cloche. La seule parcelle de terre non cultivée était une colline pleine de bosses en bordure du cercle.

			Basilgarrad s’inquiéta. Atterrir au milieu de tous ces obstacles ne serait pas facile. Il préférait de beaucoup les grandes plaines au sud ou les vastes glaciers au nord. Mais c’était au pays de Rhia qu’il devait se poser, pas ailleurs.

			Il vira brusquement pour éviter la colline et les fermes, et se posa avec fracas sur le flanc de la colline. Merlin et Nuic furent projetés en avant et dégringolèrent jusqu’à l’extrémité noire de son museau. Plusieurs pierres du cercle vacillèrent avant de s’effondrer sur le sol.

			À ce moment-là, la colline se réveilla. Ou, plus exactement, bougea dans son sommeil. Car, en fait, ce n’était pas une colline ordinaire. C’était un géant endormi avec une chevelure hirsute, un gilet en branches de pin tressées… et un nez bulbeux.

			— Shim ! s’écria Merlin, reconnaissant son vieil ami. Shim, réveille-toi !

			Mais le géant endormi changea simplement de position et son orteil poilu faillit écraser le toit d’une ferme. Quant aux pierres, qui étaient tombées dans sa paume, il les jeta de côté comme de simples cailloux, entre deux ronflements. Puis se réinstallant dans son paisible sommeil, il marmonna :

			— Prends ça, croquin de malheur ! Certainement, tout à frait, abs…

			Merlin secoua la tête, consterné. Nuic, déjà rouge de colère à cause des pierres négligemment jetées par le géant, fit de même. Seul Basilgarrad sourit car il ne pouvait oublier sa première rencontre avec Shim. Ce jour-là, l’énorme bonhomme dormait aussi d’un sommeil profond et risquait d’écraser Krystallus, le fils de Merlin encore tout petit. Seul le doux parfum de miel que Basile avait fait surgir sous son nez avait pu le réveiller à temps.

			Sorties de derrière le tas de pierres brisées, deux personnes se dirigèrent vers eux. Basilgarrad en reconnut une, un prêtre de haute taille à qui il manquait une oreille. C’était Lleu, un vieil ami de Merlin et de Rhia. L’autre, pour sa plus grande joie, était Rhia elle-même. Elle semblait en pleine forme et rayonnait de vitalité comme d’habitude, malgré les taches brunes dont étaient parsemées les feuilles de sa robe. Ses pieds nus rebondissaient avec légèreté sur le sol et ses boucles se balançaient au rythme de ses pas.

			Merlin courut l’embrasser.

			— Tu vas bien, à ce que je vois ! s’exclama-t-il, avec un soupir de soulagement.

			— Moi, oui, mais pas Boisracine !

			Boisracine. Le royaume préféré de Basilgarrad, avec ses forêts luxuriantes et parfumées. Son pays, son domaine. Que se passait-il, là-bas ? Qu’était-il arrivé ?

			Rhia se baissa pour prendre Nuic, et lui pressa le bras avec reconnaissance.

			— Venez, je vais vous montrer. Je ne peux pas vous expliquer, il faut que vous voyiez ça par vous-mêmes.

			Merlin se tourna vers le dragon, étalé derrière lui entre le cercle de pierres et le géant endormi.

			— Basile, tu veux bien nous emmener ?

			— Où vous voudrez.

			— Il faut aller vers les sources du Fleuve Incessant, expliqua Rhia, puis poursuivre vers le nord.

			— Faut-il vraiment monter sur ce lézard géant ? grogna Nuic.

			Mais personne ne releva la question, en tout cas pas le dragon qui avait déjà abaissé sa longue oreille jusqu’au sol pour permettre à ses passagers d’y grimper.

			Basilgarrad avança pour pouvoir déployer ses ailes sans renverser de nouvelles pierres, et quand il eut trouvé un espace suffisant pour s’envoler, il bondit dans les airs, vira en prenant soin d’éviter le pied de Shim et, à grands battements d’ailes, prit la direction de l’ouest… et de Boisracine.

			Quelques instants plus tard, les contours verts du royaume boisé d’Avalon apparurent. Avant même d’apercevoir les collines et leurs forêts, Basilgarrad en sentit les odeurs familières : la résine, à la fois douce et piquante, le lilas au parfum délicat ; l’écorce, le bois et la terre mouillés ; les glands, renfermant chacun l’essence d’un chêne ; les champignons aux subtils arômes.

			À mesure qu’ils avançaient, les ondulations verdoyantes, de plus en plus hautes, faisaient place à des chaînes de montagnes bleues où des ombres, comme d’épais manteaux, recouvraient vallons et ravins. Des cours d’eau impétueux coulaient au creux de chaque pli, dans un jaillissement d’écume et un bouillonnement continuels. Des panaches de brume montaient des clairières en même temps que les chants mélodieux des oiseaux. D’autres odeurs flottaient dans l’air : celles des empreintes de cerf dans les marais, des prunes bientôt mûres, de l’écorce de bouleau, des touffes de mousse. Soudain, juste en dessous d’eux, un vol de fées couleur citron s’élevèrent dans l’air. Leurs petites ailes jaunes scintillaient comme des étoiles.

			— Maintenant, plus au nord, dit Rhia, assise en tailleur sur la tête du dragon. Vers la forêt profonde.

			Le vent soufflait dans ses cheveux, aplatissant ses boucles. Elle jeta un coup d’œil à sa droite, où se tenait Merlin à côté d’une oreille. Lleu, près de l’autre oreille, éleva la voix pour se faire entendre.

			— Ou plutôt ce qu’il en reste, rectifia-t-il.

			Ils survolèrent en silence des lieues d’épaisse forêt. Les arbres, dans toutes les teintes de vert, tapissaient les moindres courbes du relief, tandis que les oiseaux remplissaient l’air de leur musique. Soudain, le panorama commença à changer radicalement.

			Des arbres dépouillés de leurs feuilles se dressaient, tels des squelettes. Le paysage était à présent plus brun et gris que vert, comme la robe moribonde de Rhia, mais à une bien plus vaste échelle. Les cours d’eau avaient cessé de couler dans les ravins, désormais secs et stériles ; plus de mousse sur leurs rives, plus de poissons sautant dans les plans d’eau. On ne voyait plus de brume monter vers le ciel, seulement des nuages de poussière soulevés par le vent perpétuel.

			Basilgarrad essaya en vain de discerner quelques signes de vie dans ces terres désolées. Mais plus ils allaient vers le nord, plus la forêt était dévastée. Il ne voyait plus de cerfs courir, n’entendait plus de chants d’oiseaux, ne sentait plus ni fruits ni fleurs.

			— Que s’est-il passé ? dit-il, stupéfait.

			— C’est cette rouille, déclara Rhia.

			Elle passa la main sur les plantes tressées dont elle était vêtue. Comme la magie qui les faisait vivre provenait de la même source que celle des bois, elles se fanaient aussi. Déjà, de nouvelles feuilles brunes étaient apparues sur ses bras, ses cuisses et sa poitrine.

			— Et elle s’étend, dit Nuic, assis à côté d’elle.

			Lui-même avait changé de couleur. Il avait pris une teinte gris terne parsemé de quelques traces de vert.

			— Qu’est-ce qui provoque cette maladie ? Qu’y a-t-il derrière tout ça ? insista Basilgarrad.

			Pour voir les choses de plus près, il descendit si bas qu’il frôlait presque la cime des arbres.

			— La magie, répondit Merlin, avec une grimace de dégoût, comme s’il avait croqué un fruit pas mûr. Je la sens dans la moelle de mes os. C’est une magie dangereuse, la pire que j’aie jamais rencontrée.

			Le dragon vira et longea la ravine vide, autrefois occupée par un ruisseau. Le vent chargé de poussière qui soufflait sur lui et ses passagers semblait balayer tout espoir de voir un jour revivre cette forêt.

			— Existe-t-il un moyen d’arrêter ça ? demanda Basilgarrad. D’empêcher cette magie d’agir ?

			Rhia se tourna vers son frère.

			— Y en a-t-il un ?

			Merlin parcourut du regard la triste scène qu’il avait sous les yeux.

			— Peut-être. Mais ce sera très risqué.

			— Le jeu en vaut la chandelle, répliqua Rhia.

			Elle prit une feuille morte sur son bras et la jeta au vent. La feuille se laissa emporter et atterrit sur le sol nu.

			— D’accord, acquiesça Merlin. Basile, va vers l’ouest. Passe au-dessus de cette montagne, là-bas, celle qui a une brèche.

			Le dragon tourna à ras des arbres. Quelques secondes plus tard, il franchit la crête indiquée. D’autres terres malades s’étendaient devant eux, avec seulement quelques arbres sains à l’horizon.

			— Là ! cria Merlin, pointant le doigt à gauche. Dépose-nous là.

			Basilgarrad reconnut tout de suite l’endroit que Merlin avait choisi. Au milieu de tout le gris et le brun environnant, un seul point se distinguait du reste, une tache d’un vert éclatant. Cette fois, ce n’était pas une plante, mais un feu dont les flammes étaient vertes.

			— Un passage, dit Lleu. Sais-tu où il mène, Merlin ?

			L’enchanteur secoua lentement la tête.

			— Je sais où il pourrait conduire… quelque part sous terre à Boisracine, dans un lieu profond, où l’on ne peut accéder qu’avec une grande expérience des passages. J’y suis allé un jour, mais avec l’aide de Dagda. Ce que j’ai découvert là-bas, c’est une substance particulière, en vaste quantité, la seule substance assez puissante pour enrayer la maladie.

			— Tu veux dire l’élano ?

			— Oui ! Pas la forme diluée que l’on trouve dans les sources d’eau médicinale ou les flammes des passages. Non, je veux dire de l’élano pur… la magie la plus concentrée de ce monde, si ce n’est de tous les mondes. Je commence seulement à comprendre ses pouvoirs. Mais il s’agit de la sève essentielle du Grand Arbre, de sa source de vie. Elle contient les sept éléments sacrés, ce qui fait d’elle une magie supérieure à toute autre.

			— Alors, dit Rhia, avec un soudain enthousiasme, si nous pouvions rassembler assez d’élano pur…

			— … nous pourrions peut-être enrayer la maladie, enchaîna son frère. Si puissante que soit cette sombre magie, le pouvoir de l’élano aurait une chance de l’emporter. Si je ne me trompe pas, il est essentiellement destiné à la création et à la conservation de la vie plutôt qu’à sa destruction. Et si je me trompe… acheva-t-il d’un ton sinistre.

			— Nous perdons un temps précieux, intervint Lleu. Pendant ce temps, le terrible mal s’étend ! Si nous tardons trop, il ne restera rien à sauver à Avalon.

			— Et nous ne savons toujours pas qui est derrière tout ça, leur rappela le dragon de sa voix grave et sonore.

			Tandis qu’il amorçait la descente vers le passage, dans un tourbillon d’air poussiéreux, Rhia lui donna la réponse :

			— Moi, je peux vous le dire : c’est Rhita Gawr ! Il veut mettre fin à toute vie, toute magie à Avalon. Inverser le temps, faire en sorte que notre monde n’ait jamais la moindre chance de prospérer. La destruction de cette forêt n’est qu’un début !

			— Allons, allons, dit Merlin. Nous n’en sommes pas encore sûrs. Il y a peut-être une autre explication.

			— Laquelle ? demanda Rhia, d’un ton sceptique.

			— Je ne sais pas. Pas encore.

			Cette attitude, fréquente chez Merlin, avait le don d’énerver sa sœur.

			— Tu as toujours préféré attendre que le danger te frappe entre les deux yeux, plutôt que de le voir venir ! Regarde donc la vérité en face. Pourquoi n’appelles-tu pas désastre ce qui en est vraiment un ?

			— C’est le rôle des sœurs.

			— De voir les catastrophes ?

			— Oui, ironisa-t-il. Ou de les provoquer.

			Soudain, Basilgarrad accentua sa descente et se prépara à atterrir. Arquant les ailes, il redressa la tête pour protéger ses passagers du choc et se posa tant bien que mal dans une forêt d’arbres morts. Les troncs claquèrent contre sa gigantesque poitrine, les branches explosèrent, des éclats de bois volèrent dans toutes les directions. Ayant enfin réussi à s’arrêter, il baissa la tête. Dans un creux, à quelques pas de sa mâchoire, crépitaient les flammes vertes du passage.

			— Bravo, Basile, le félicita l’enchanteur en lui tapotant le dos de l’oreille. Atterrissage parfaitement réussi.

			— Pfft, grommela le lutin. Parfaitement horrible, tu veux dire… Il aurait pu nous tuer !

			— Je ferai mieux la prochaine fois, rétorqua le dragon d’un ton narquois.

			— Il n’y aura pas de prochaine fois, répondit Nuic, devenu rouge cramoisi.

			— Regardez, dit Merlin.

			Ayant mis pied à terre, il était descendu examiner le feu. Son ton inquiet attira l’attention des autres.

			— Ce passage me paraît bien fragile. Vous voyez comme son feu crépite ? Je me demande s’il n’est pas touché par la maladie, lui aussi.

			— Quel dommage que Krystallus ne soit pas là ! fit remarquer Rhia en s’approchant de son frère. Il a une si grande connaissance des passages, il pourrait nous le dire.

			— Mais il n’est pas là, lança sèchement Merlin, serrant les dents en repensant à leur dispute. Nous devons prendre le risque.

			Rhia le regarda avec bienveillance.

			— Si c’est ce que tu veux, je te suis, dit-elle d’une voix douce.

			Et elle enroula son doigt autour du sien comme elle le faisait souvent depuis leur jeunesse.

			Sensible à ce geste et à la confiance que sa sœur lui témoignait, Merlin se redressa.

			— Très bien. Alors, on y va ?

			Rhia, Lleu et Nuic acquiescèrent d’un hochement de tête — même si celui de Nuic était à peine perceptible. Basilgarrad avait l’air ennuyé.

			— Je crois que je suis trop grand, dit-il.

			Merlin leva les yeux vers lui.

			— Voilà une chose que je ne pensais jamais t’entendre dire.

			Les yeux du dragon brillèrent un instant, puis s’assombrirent.

			— Cet endroit est souterrain, si j’ai bien compris. Alors, je ne peux pas vous y rejoindre en volant…

			— C’est vrai, mon ami. J’en suis désolé.

			— Tout ce que je peux faire, c’est vous attendre ici, n’est-ce pas ?

			Merlin, songeur, caressa sa barbe en bataille.

			— Non, je n’ai pas dit ça. En fait, il y a une autre chose que tu pourrais faire. Et qui nous donnerait de précieuses indications sur ce qui se passe véritablement. Pas seulement ici, à Boisracine, mais partout à Avalon.

			— Quoi donc ? demanda Basilgarrad, avec empressement. Où dois-je aller ?

			— À Eauracine, répondit Merlin. Rencontrer Bendegeit, seigneur des dragons d’eau. Mais je dois te prévenir : c’est un monarque jaloux, coléreux, vindicatif et on ne peut plus impitoyable. Seulement il possède un pouvoir que personne d’autre ne possède : le don de double vue.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Le pouvoir de voir sous la surface, d’accéder à la réalité des choses.

			— J’irai, promit le dragon.

			— Mais sois prudent ! Ce sera difficile d’obtenir son aide, mais il y aura une autre difficulté plus grande encore.

			— De quoi s’agit-il ?

			— D’éviter de se battre avec lui ou ses gardes. Les dragons d’eau sont malheureusement aussi méchants et irascibles que les dragons de feu. La seule différence est que, au lieu du feu, ils crachent…

			— … de la glace, oui, je sais. De la glace bleutée. Je l’ai appris à mes dépens.

			L’enchanteur haussa les sourcils.

			— Il faudra que tu me racontes cette expérience… Enfin, si nous survivons tous les deux à la prochaine, ajouta-t-il plus bas.

			— Tu crois vraiment que ce passage est sûr ? s’inquiéta Nuic en regardant les faibles flammes.

			— Non, répondit Merlin. Mais je suis certain que c’est notre seule chance.

			— Pfft. Avec toi, c’est toujours pareil ! Rester ici et mourir de la maladie, ou aller de l’avant et mourir dans le passage.

			— Bien résumé, répondit Merlin d’un air sombre.

			Le passage crépitait, crachotait comme une toux de vieillard mourant. Merlin jeta un coup d’œil sur les flammes par-dessus son épaule, puis regarda de nouveau Basilgarrad. Avec un petit hochement de tête, il se retourna pour faire face au feu qui allait les emporter vers leur destination… ou leur mort.
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			Des flammes vertes

			L’espoir est plus fort que n’importe quelle flamme. À la fois, il éclaire l’esprit et réchauffe le cœur… même quand il n’y a plus rien à brûler, si ce n’est l’obscurité elle-même.

			Le visage éclairé par les flammes tremblotantes, Merlin glissa son bâton dans sa ceinture. D’une main il se cramponna à Rhia, qui portait Nuic sur le bras, de l’autre il prit celle de Lleu.

			— Videz complètement votre esprit, dit-il. Ne pensez qu’à l’élano, l’essence magique, l’âme du Grand Arbre d’Avalon. Et à la raison qui nous oblige à le trouver : il s’agit de sauver notre monde ! Ne laissez pas vos pensées vagabonder, pas même une seconde, sinon vous mourrez, d’une mort rapide et douloureuse.

			— Ou lente et douloureuse, ajouta Rhia tout bas.

			Merlin serra sa main.

			— Restez avec moi, et tout ira bien, déclara-t-il, d’une voix qui manquait un peu de conviction. Maintenant, allons-y.

			Tous ensemble ils avancèrent vers le feu magique. Les flammes vertes leur léchèrent les pieds. Merlin regarda à gauche, à droite, puis inspira profondément.

			— On y va.

			D’un bond, les compagnons sautèrent dans le feu. Des flammes s’élevèrent au-dessus d’eux en crépitant… et ils disparurent.

			Submergés, consumés par le feu, ils devinrent feu eux-mêmes. Ils se coulèrent dans les veines vivantes de l’arbre, tournant brusquement ici, tombant tout à coup là, et pénétrèrent de plus en plus profondément au cœur de leur monde. Toujours plus loin, toujours plus profondément, emportés par les étincelles crépitantes d’élano : à la fois lumière, vie, et mystère.

			À certains moments, les flammes diminuaient, ce qui ralentissait leur voyage. Une fois, elles s’éteignirent presque complètement, puis se rallumèrent juste à temps pour les emmener plus loin. Mais, de toute évidence, les passages, et peut-être l’Arbre lui-même, s’affaiblissaient.

			Une puissante odeur de résine les accompagna tout le long du voyage : l’odeur des bois, des arbres, de la vie forestière qui se renouvelait à l’infini. Cette odeur, plus encore que les flammes, semblait l’essence de leur voyage, le rappel permanent de la fragile beauté qui les entourait.

			Soudain, dans une explosion d’étincelles, ils furent éjectés du passage et atterrirent sur un sol de roche. Il leur fallut un moment pour se ressaisir et se remettre debout, et un autre pour que leurs yeux s’adaptent à la lumière pâle et laiteuse qui semblait venir à la fois de partout et de nulle part.

			— Où sommes-nous ? demanda Rhia, dont la voix résonna en plusieurs échos successifs.

			— Nous sommes vivants, avant tout, dit Lleu, défroissant sa tunique. Ce qui est une bénédiction.

			— Parle pour toi, grommela Nuic, dont le petit corps était d’une teinte très sombre, malgré la lumière laiteuse.

			— Nous sommes dans une grotte, annonça Merlin. Mais je ne sais pas si c’est la bonne, ajouta-t-il, en jetant un coup d’œil inquiet vers le passage dont les flammes crépitaient faiblement. Il faut vite le vérifier, avant que ces flammes s’éteignent.

			— Et nous laissent en plan ici pour toujours, ajouta Nuic d’un ton sinistre.

			Merlin tira son bâton de sa ceinture et le leva devant son visage. Il souffla doucement sur le bois noueux qui, aussitôt, se mit à briller comme une torche, éclairant dans toutes les directions.

			Quelle caverne ! D’énormes contreforts en soutenaient la voûte. Tordus comme de gigantesques racines, ils se dressaient au-dessus de leurs têtes, à de telles hauteurs qu’on ne les voyait pas se rejoindre. Tout autour d’eux, sur des murs de roc lisse, apparaissaient des ondulations semblables à des vagues solidifiées. À la base d’une des parois, le feu du passage projetait des étincelles vertes sur le sol.

			Pourtant, la lumière de ce feu n’expliquait pas la pâle lumière qu’ils avaient remarquée en arrivant. C’est Merlin qui, le premier, comprit d’où elle venait, cette lumière. Il examina les murs de la grotte et hocha la tête. Car là, incrustés dans le roc, brillaient des milliers de cristaux.

			— Des cristaux d’élano, murmura-t-il. Tout autour de nous.

			Tenant son bâton à bout de bras, il se dirigea vers le mur le plus proche et posa doucement sa main à plat sur le roc. La lumière blanche traversa sa paume et chacun de ses doigts, éclairant tous les os et les muscles sous sa peau. La pierre était chaude, d’une chaleur qui n’était pas seulement physique, mais aussi spirituelle. Elle lui donnait le sentiment d’appartenir au vaste univers, un sentiment de contentement, un aperçu des formes rythmiques de la vie.

			Il se tourna vers Rhia, le visage soudain rajeuni. Puis, alors qu’il retirait sa main du mur, il s’assombrit de nouveau.

			— Il est là, tout autour de nous, mais comment s’en procurer ? Il nous faudrait des outils, des marteaux, des burins, pour en prélever ne serait-ce qu’un fragment.

			— Peut-être pas, dit Lleu en s’approchant.

			Tandis que tous le regardaient avec stupéfaction, il mit sa main en cornet autour de son unique oreille.

			— Écoutez, dit-il doucement. Écoutez seulement.

			Chacun se tut, s’efforçant de respirer le plus silencieusement possible. Mais à part un raclement de bottes, un frottement de manche ici ou là, ils n’entendirent aucun bruit. Un silence total régnait dans la grotte.

			Puis… ils perçurent quelque chose. Quelque chose de subtil, de délicat et lointain, d’une douceur extrême, mais bien reconnaissable. Ploc… ploc… ploc.

			— De l’eau ! s’écria Merlin, ravi.

			Il se tourna vers Lleu et, lui posant la main sur l’épaule, il le félicita :

			— Pas mal.

			Le prêtre sourit.

			— Un jeune enchanteur que j’ai rencontré autrefois m’a appris que les dons que l’on a reçus comptent moins que la façon dont on les utilise.

			Rhia s’approcha de Merlin.

			— Et là où il y a de l’eau qui goutte, dans un endroit comme celui-ci, il pourrait y avoir…

			— … une mare, dit Lleu. Une mare d’élano pur.

			— Exactement, confirma l’enchanteur. C’est ce que nous allons voir. On y va, dit-il, en levant son bâton qui projeta des ombres déformées sur les murs.

			— Pfft, grommela Nuic, déjà près du feu. Ce n’est pas pour vous décourager, mais je vous conseille de vous dépêcher un peu.

			Tous se tournèrent vers lui… et virent le feu. Les flammes faiblissaient ! Il toussait, crachotait et se réduisait à vue d’œil.

			— Venez ! cria Merlin, courant en direction des bruits d’eau.

			Lleu et Rhia, prenant Nuic sur le bras, se mirent à courir derrière lui. Leurs pas résonnaient dans toute la caverne, et leurs ombres qui tremblotaient sur les murs semblaient faire la course avec eux.

			Soudain, Merlin s’arrêta net. Les autres, qui le suivaient de près, faillirent se cogner contre lui, mais, comme lui, ils ne purent que rester bouche bée devant le spectacle qui s’offrait à eux.

			Partout, l’eau suintait des parois par une multitude de fissures, dégoulinait le long des contreforts et s’écoulait dans un lac d’une blancheur lumineuse, dont on ne voyait pas la fin. Il paraissait immense. Et d’autant plus qu’il était souterrain.

			— Un lac d’élano, s’extasia Merlin. Toute cette magie, toute cette vie…

			Là-dessus, la voix bourrue de Nuic, ponctuée par les bruits d’eau, résonna entre les parois.

			— Et que proposes-tu de faire, maintenant, grand enchanteur ? demanda le lutin. Boire une gorgée et la garder dans ta bouche jusqu’à notre retour ?

			— Non, répondit Merlin, imperturbable. J’ai une meilleure idée.

			D’un pas calme, il s’approcha du bord du lac. Le liquide blanc éclaboussa la pointe de ses bottes, percées en plusieurs endroits, et, sans que personne ne s’en aperçoive, les trous se refermèrent miraculeusement. Lentement, Merlin leva son bâton lumineux. Il se souvenait du jour où il l’avait eu pour la première fois entre les mains, de son odeur de sapin. Ce bâton lui était devenu si cher au fil des années, qu’il lui avait donné un nom : Ohnyalei, c’est-à-dire, esprit de grâce.

			Il l’abaissa avec précaution, jusqu’à ce que la pointe touche presque la surface du lac. Son regard fixé sur le bois richement veiné, comme sur le visage d’un vieil ami, il se mit à psalmodier :

			Écoute, à présent, élano, âme de l’Arbre :

			Esprit de grâce, puise à la source de la magie.

			Avec une grande concentration, il trempa l’extrémité du bâton dans le lac. Lorsque le bois et l’eau se rencontrèrent, de toutes petites ondulations se développèrent à partir du point de contact et se transformèrent rapidement en une écume mousseuse. Le lac semblait entrer en ébullition à cet endroit, tandis que le bâton se mettait à trembler violemment. Merlin serra son bâton de toutes ses forces, au point que ses articulations devinrent aussi blanches que l’écume.

			Puis le bouillonnement diminua. L’eau redevint calme. Seules subsistèrent quelques petites rides. Pâle, épuisé, l’enchanteur sortit son bâton de l’eau. À l’extrémité brillait un cristal à sept faces, d’une forme parfaite. Un cristal qui brillait d’un éclat blanc aussi étincelant qu’une étoile. Un cristal d’élano pur.

			Tout épuisé qu’il fut, Merlin esquissa un frêle sourire. Au bâton dans sa main, il murmura :

			— Nous avons réussi, mon ami.

			Mais il ne pouvait pas se permettre d’admirer plus longtemps le magnifique cristal, ni s’attarder près du lac. Jetant un rapide coup d’œil à Rhia, il fit demi-tour et, malgré la terrible lourdeur qu’il sentait dans ses jambes, reprit sa course vers la sortie avec ses compagnons. Une course à perdre haleine.

			Juste au moment où ils atteignaient le passage, quelques instants plus tard, la dernière petite flamme crachota, siffla et s’éteignit. Là où les flammes vertes avaient brûlé, il ne restait plus qu’un creux noirci dans le mur de la caverne.

			Pendant plusieurs secondes, ils regardèrent fixement le trou sombre. Merlin, qui vacillait sur ses jambes, s’appuya contre Rhia. Ses yeux allaient du passage disparu au précieux cristal qu’il avait eu tant de peine à trouver. Avoir fait tout ce voyage pour finalement se retrouver bloqués, empêchés de rentrer chez eux ? Maintenant qu’ils avaient une chance de sauver Boisracine et le reste d’Avalon de la terrible maladie, ne quitteraient-ils jamais cette grotte ?

			Tout faible qu’il fut, Merlin eut soudain une idée. Il retira le cristal de son bâton et posa délicatement le précieux objet sur le sol, juste devant le trou, où, si peu de temps avant, le feu magique brûlait encore. Puis, d’une voix à peine plus forte qu’un murmure, il dit :

			— S’il te plaît, rallume le feu, rallume le passage.

			Pendant un moment, rien ne se passa. L’attente devenait insoutenable… quand, soudain, un bruit de bouillonnement, de grésillement monta du trou. Un odeur de résine flotta dans l’air. Tout à coup, le passage crépita et de brillantes flammes vertes jaillirent.

			— Allons-y vite tant que ça dure ! cria Merlin.

			Il saisit le cristal, l’enfouit dans la poche de sa tunique, et glissa son bâton dans sa ceinture. Puis il tendit une main à Lleu, l’autre à Rhia, qui tenait le lutin, et il inspira profondément. Main dans la main, ils sautèrent dans les flammes. Le feu crépita fort et les engloutit tous.

			Le silence retomba dans la grotte. Seuls persistaient entre ses murs lumineux le crépitement continu des flammes et le son de l’eau tombant goutte à goutte… comme toujours depuis la création d’Avalon.
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			Un morceau de choix

			Manger est l’un des plus grands plaisirs de l’existence. Sauf, naturellement, si on est soi-même mangé.

			Basilgarrad observa les flammes tremblotantes après que Merlin et les autres eurent sauté. Durant quelques secondes, le feu rétrécit comme s’il allait s’éteindre. À l’image de toute la partie malade de Boisracine, le passage déclinait lentement. Il semblait déjà trop faible pour transporter des gens à une grande distance — si tant est qu’elle pût les transporter.

			Survivraient-ils à leur quête ? Trouveraient-ils de l’élano pur, et en quantité suffisante, pour guérir le royaume déjà atteint et empêcher le mal de se répandre dans Avalon ? Plongé dans ces réflexions, le dragon plissa ses yeux verts, où dansait le reflet des flammes. Ses propres recherches à Eauracine auraient-elle plus de succès ? Parviendrait-il à convaincre Bendegeit, seigneur des dragons d’eau, de les aider ?

			Il replia son long cou et ouvrit ses immenses ailes.

			— Il est temps de m’envoler, dit-il.

			Basilgarrad s’élança d’un bond et, d’un puissant battement d’ailes, s’éleva dans le ciel. Arrivé au-dessus des arbres dénudés, des rivières à sec et des prairies terreuses de son cher Boisracine, il poussa un grognement de colère. Celui qui est responsable de ça me le paiera bientôt !

			Alors qu’il survolait ce paysage sans vie, il entendait le bruissement régulier de ses ailes, le craquement de ses écailles à chaque battement, mais aucun autre bruit : ni chants d’oiseaux, ni bavardages d’écureuils, ni feuillages agités par le vent. Au lieu de la symphonie d’odeurs qu’il aimait tant dans la forêt, il ne sentait que la poussière sèche et le bois mort. Seule une force terriblement puissante avait pu causer de tels ravages. Une force brutale, malfaisante. Comment pouvait-on faire cela ? Et pourquoi ?

			Soudain, de nouveaux parfums lui chatouillèrent les narines. L’odeur de feuilles vertes, de chênes, d’ormes, d’aubépine et d’érables. Puis… de l’eau ! Des ruisseaux serpentaient entre des rives couvertes de mousse et de baies. Enfin, il aperçut au loin une ligne verte : la lisière de la forêt ! Il poussa un soupir de soulagement. Mais il savait que ces arbres, eux aussi, étaient en danger de mort.

			L’ombre de ses ailes aux contours découpés, de sa tête et de sa longue queue à l’extrémité renflée quitta bientôt les terres grises et roussies par la maladie. En passant au-dessus des premières taches de verdure, Basilgarrad eut soudain l’impression de caresser les arbres encore pleins de vie, de les toucher avec ses ailes, de sentir leurs feuilles, leurs aiguilles et leurs fleurs.

			Maintenant qu’il survolait les collines verdoyantes et tous les ruisseaux du royaume qu’il connaissait si bien, il en serait presque venu à oublier les terres malades derrière lui. Presque. Car, hélas, même au-dessus de cette verdure ininterrompue, il sentait la menace peser sur elle.

			Un peu plus tard, dépassant la forêt, il entra dans l’épais brouillard qui séparait les Royaumes-Racines. Entouré de brumes mouvantes et de leur magie indéfinissable, Basilgarrad avait l’impression que le temps lui-même était irréel, et sa fuite une illusion. Il se rappela son bref voyage dans l’Autre Monde, et comme cet univers de formes vaporeuses l’avait intrigué. Aurait-il un jour l’occasion d’y retourner ?

			Au moment où il émergeait des brumes, le dragon aperçut la partie nord d’Eauracine, la haute-Brynchilla, comme l’appelaient les elfes. Juste en dessous de lui, un grand geyser projetait des fontaines d’eau en l’air au-dessus de la Gorge du Prisme. Tout à coup, il se rappela que, juste au nord du geyser, poussait un immense champ d’herbe des dragons, des herbes savoureuses, hautes comme des arbres et appréciées par beaucoup de dragons. Spécialement par ceux qui, comme lui, mangeaient plus de verdure que de viande rouge — ce qui n’empêcherait pas Basilgarrad, si l’occasion lui en était donnée, de s’offrir quelques ogres bien gras ou un juteux nid de dactylodons.

			Le parfum de toute cette herbe, si mûre, si agréable à mâcher, le fit saliver. Il se rendit compte alors qu’il mourait de faim.

			Déviant de sa trajectoire, il descendit vers les champs. Quelques bonnes bouchées d’herbe lui donneraient des forces pour le voyage. D’ailleurs, il n’avait pas mangé depuis qu’il avait vidé le marais de Rocheracine de son délicieux contenu, c’est-à-dire depuis des semaines. Et voilà que s’offraient à lui, à présent, ces belles tiges dorées qui prospéraient d’une façon étonnante grâce à l’arrosage permanent du geyser.

			Il atterrit au milieu des herbes et en prit aussitôt une énorme bouchée. Des saveurs de citron et de girofle imprégnaient leurs fibres mouillées. Il avala cette première bouchée, en prit une deuxième, puis avança pour en prendre une autre et traversa ainsi tout le champ, laissant une large bande d’herbe coupée derrière lui.

			Après ce copieux repas, il arriva à la lisière du champ. Devant lui se dressait un grand rocher plat chauffé par les étoiles. Il leva la tête et sursauta. Sur ce rocher sommeillait une famille de dragons — une mère avec sept ou huit enfants. Et pas n’importe quelle famille.

			Gwynnia. Il reconnut la mère dragon non pas à ses écailles rouges, ni à son immense queue barbelée, mais à son oreille rebelle, jamais plaquée contre la tête. Comme elle était allongée sur le côté, son oreille pointait vers le ciel, tel un arbre sorti de sa tempe. Malgré ses ronflements bruyants, tous ses enfants dormaient profondément à côté d’elle.

			Difficile de croire que c’est ma sœur, se dit-il en allongeant le cou pour mieux voir. Elle est deux fois plus petite que moi !

			Il sourit au souvenir de leur dernière rencontre, lors du mariage de Merlin. Elle lui avait paru tellement plus grande, ce jour-là ! À l’époque, il n’atteignait même pas la taille d’un de ses cils, et les jeunes dragons étaient cent fois plus grands que lui. Son sourire s’estompa quand il se rappela comment l’un d’eux s’était jeté sur lui et l’avait malmené, ballotté, secoué comme un hochet. Seule l’intervention de Merlin avait empêché qu’il ne soit réduit en charpie par la mère.

			En observant de près la famille endormie, Basilgarrad trouva rapidement le coupable, couché sur le dos à l’autre extrémité du rocher. Légèrement plus grand que ses frères et sœurs, avec une queue orangée comme sa mère, il était aisément reconnaissable. C’était bien lui qui l’avait attaqué avec une telle agressivité. Il portait encore sur le museau la cicatrice de la seule blessure que Basile avait réussi à lui infliger. Mais pourquoi l’avait-il attaqué, aussi ? Certes, la réponse était simple : parce qu’il était bien plus gros que lui.

			Logique typique des brutes, songea Basilgarrad. Qu’il s’agisse d’un ogre, d’un dactylodon ou d’un dragon, c’était toujours la même logique. Et toujours aussi fausse.

			Une nouvelle idée lui vint soudain à l’esprit… et le fit rire en douce. Tiens, tiens, voilà peut-être une excellente occasion de donner une leçon à ce garnement.

			Furtivement, Basilgarrad allongea le cou de manière à avoir la tête juste au-dessus du dormeur. Il était si énorme que l’ombre d’une seule de ses oreilles suffisait à recouvrir le corps du jeune dragon en entier. Il baissa alors la tête jusqu’à ce que la pointe de sa mâchoire touche presque son front.

			Puis, d’un seul coup, il cria :

			— Debout !

			Sa voix éclata comme un coup de tonnerre au-dessus de la tête du dormeur, qui se réveilla en sursaut. Il fit un tel bond en l’air qu’il heurta la mâchoire de Basilgarrad, retomba brutalement sur le sol et roula sur la pierre jusqu’à ce que sa queue s’enroule autour de celle d’un de ses frères. À moitié assommé, il leva les yeux et vit, avec la même stupéfaction que sa mère et ses frères et sœurs, l’énorme dragon qui les fixait en grognant d’un air furieux.

			Plus personne ne bougeait. Pas un bruit, pas un mot. Le jeune dragon, tremblant de frayeur, n’osait même pas ciller des paupières. Basilgarrad, lui, avait tout son temps. Quant à Gwynnia, soucieuse de la sécurité de son enfant, elle ne voulait surtout pas risquer de contrarier ce gigantesque prédateur capable d’avaler toute sa famille en un clin d’œil.

			Finalement, Basilgarrad se tourna vers Gwynnia. Lorsque leurs regards se croisèrent, il dit la dernière chose à laquelle elle s’attendait :

			— Bonjour, ma sœur. Tu te souviens de moi ?

			Gwynnia resta sans voix. Ses yeux triangulaires s’agrandirent encore un peu plus. Une étincelle jaillit au fond de ses pupilles orange. Soudain, elle se souvint de l’étrange lien qu’elle avait ressenti avec un minuscule lézard vert rencontré un jour, par hasard. Un lézard qui ressemblait beaucoup à ce dragon — bien qu’infiniment plus petit.

			— T-t-toi ? bégaya-t-elle. Au mariage de Merlin ? Mais tu étais… tu étais si… si…

			— … petit ?

			Gwynnia hocha la tête, ce qui fit scintiller les écailles violettes de son cou comme des pierres précieuses.

			— Oui. Assez petit pour être mis en pièces et mangé par un de tes enfants. Celui-là, dit-il, pointant une oreille accusatrice en direction du jeune dragon tremblant. Et qui, maintenant que j’ai grandi, ferait un morceau de choix pour mon dessert…

			— Non, je t’en supplie, plaida Gwynnia. Tu ne vas pas manger mon petit Ganta, n’est-ce pas ? Il… Enfin, il ne savait pas ce qu’il faisait.

			— Alors, il est temps qu’il apprenne.

			Gwynnia, craignant le pire, étouffa un cri. Plusieurs de ses enfants se mirent à pleurnicher. L’un d’eux se réfugia sous son aile.

			Lentement, l’énorme tête se tourna de nouveau vers le jeune Ganta.

			— Je suis Basilgarrad, défenseur d’Avalon, dit le dragon géant, plongeant son regard dans les petits yeux orange. Et j’ai quelque chose à t’apprendre.

			Malgré ses tremblements, le jeune dragon s’efforça de garder la tête droite.

			— Punis-moi, oncle Basil… euh… je ne sais quoi. Faites de moi ce que vous voudrez, mais, s’il vous plaît, ne faites pas de mal à ma mère ni à ma famille.

			Basilgarrad esquissa un sourire. J’aime cet esprit-là. Peut-être y a-t-il encore de l’espoir pour ce garnement.

			— Bon, Ganta, alors… qu’est-ce que je vais faire de toi, à ton avis ?

			— Ce que tu voudras, oncle Basile.

			— Et pourquoi ?

			Le petit dragon fronça le museau, étonné par une question si évidente.

			— Parce que tu es plus grand, pardi ! Quand on est grand, on fait ce qu’on veut.

			— Non, déclara Basilgarrad en approchant son museau de celui du jeune dragon. Tu te trompes.

			Ganta cligna des yeux, interloqué.

			— La grandeur n’a rien à voir avec ce qu’on pèse, mais avec ce qu’on fait. Avec la manière dont on agit et dont on traite les autres. C’est pourquoi, jeune Ganta, poursuivit Basilgarrad en relevant la tête, je ne vais pas te manger. En tout cas, pas aujourd’hui, ajouta-t-il pour retenir l’attention du jeune dragon.

			Gwynnia et son fils poussèrent l’un et l’autre un soupir de soulagement.

			— D’ailleurs, continua Basilgarrad avec un clin d’œil en direction de sa sœur, je ne crois pas qu’il serait très bon à manger.

			Là-dessus, il bondit dans les airs et s’éloigna à grands coups d’ailes. Il avait bien mangé, s’était bien diverti, mais maintenant il lui restait une tâche importante à accomplir à Eauracine. Tandis qu’il s’envolait vers le sud et le repaire des dragons d’eau, Gwynnia et ses enfants le suivirent du regard. Ils avaient beau être impressionnés, ils le voyaient repartir avec un certain soulagement. Et il y en avait un parmi eux qui, semblait-il, se posait des questions.
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			La glace bleue

			Pourquoi les gens ont-ils si envie de se battre avec moi ? J’imagine qu’ils n’attachent guère d’importance à ma vie. Ni à la leur.

			Un gigantesque éclaboussement projeta des gerbes d’eau vers le ciel. Sur des lieues à la ronde, les poissons, les oiseaux et les gens de la mer s’enfuirent dans toutes les directions, devant le mystérieux projectile qui avait provoqué cette éruption marine. Même le goémon et les débris de bois flotté, repoussés par les puissantes vagues, semblaient prendre le large.

			Basilgarrad venait d’arriver dans les Mers arc-en-ciel.

			Il parcourut du regard l’océan aux reflets chatoyants et inspira l’air salé à pleins poumons. Utilisant ses ailes comme des nageoires et sa queue comme gouvernail, il se tourna vers la côte. Au milieu des falaises abruptes, juste en face de lui, il aperçut l’entrée d’une gigantesque grotte. Des coquillages colorés en ornaient le pourtour et des milliers de balanes tapissaient les rochers. L’air sentait le poisson, la loutre et le phoque.

			Basilgarrad contempla l’ouverture béante. Était-ce bien l’endroit qu’il recherchait ? Il avait de sérieux doutes. Je ne m’attendais pas à cela.

			L’ennui, c’est qu’il n’avait pas beaucoup de temps, il le savait. Il ne pouvait passer des jours et des jours à chercher le repaire de Bendegeit. Le mal qui rongeait la végétation s’étendait, les problèmes d’Avalon s’aggravaient, et le pouvoir qui en était la cause se renforçait, sans aucun doute.

			Tout à coup un panache d’écume jaillit juste devant lui. Trois têtes surgirent des flots. De grosses têtes avec des mâchoires hérissées de dents, des yeux bleu foncé et des oreilles comme des nageoires. Des dragons d’eau. L’eau qui s’écoulait de leurs oreilles et de leurs museaux, dégoulinait sur leurs écailles, bleues comme la glace des glaciers.

			Les dragons se rassemblèrent, épaule contre épaule, et barrèrent l’entrée de la grotte, formant un mur infranchissable.

			— N’approche pas, ou tu mourras, rugit le dragon du milieu, un peu plus gros que les autres.

			— Ah, voilà ce que j’attendais, dit Basilgarrad tout bas, face à ces féroces gardiens.

			Marchant sur leurs nageoires, le trio avança en formation serrée.

			— Va-t’en, ordonna le dragon du milieu, au museau marqué d’une profonde cicatrice.

			— Je viens en ami, déclara Basilgarrad, surveillant leur moindre geste. Je dois parler à votre seigneur Bendegeit.

			— Personne ne parle au seigneur à moins d’y être invité. Alors, va-t’en.

			— Mais je…

			Le dragon du milieu rejeta la tête en arrière. La cicatrice sur son museau prit une teinte argentée — la couleur du sang de dragon.

			— Va-t’en ! Je compte jusqu’à trois. Un…

			— Je te l’ai dit, je ne vous veux aucun mal. Je viens en ami, répéta-t-il, se souvenant de l’avertissement de Merlin — éviter les combats.

			Le gardien avança encore.

			— Deux.

			— Honnêtement, je…

			— Trois. Chargez !

			Mâchoires ouvertes, yeux flamboyants, les trois gardiens s’élancèrent vers l’intrus qui osait refuser de s’en aller.

			Mais Basilgarrad était plus rapide, et ses ailes bien plus longues que les nageoires des dragons d’eau. Il les sortit de l’eau à toute vitesse, comme une paire de fouets, et frappa à la tête les deux dragons des côtés. Leurs crânes heurtèrent violemment les tempes de celui du milieu. L’eau gicla de toutes parts et les deux dragons s’effondrèrent, inconscients.

			Le dragon à la cicatrice, plus fort que les autres (ou peut-être au crâne plus solide), réussit à rester droit. Tout étourdi qu’il fut après ce double choc, il poussa un rugissement furieux et passa à l’attaque, soufflant par ses narines un torrent de glace bleue. Basilgarrad, très calme, régla le problème d’un simple coup de queue. Quand l’énorme boule, à l’extrémité, frappa la tête de son adversaire, celui-ci s’écroula à son tour, rejoignant ses compagnons.

			Pour éviter qu’ils ne se noient, Basilgarrad maintint leurs têtes hors de l’eau en enroulant sa queue autour de leurs cous. Puis, à la nage, il se dirigea vers l’entrée de la grotte, et les tira jusqu’au rivage, tel un gros bateau en remorquant trois plus petits. Après les avoir déposés sur les rochers tapissés de coquillages, il les contempla, pensif.

			— Et moi qui ne devais pas me battre ! marmonna-t-il.

			Laissant les gardiens inconscients, il entra dans la grotte. Sans s’apercevoir qu’il était suivi. Car, non loin derrière lui, venait d’émerger des vagues une autre tête de dragon, dont les yeux d’un bleu lumineux observaient ses mouvements avec attention.

			Ayant pénétré dans la grotte, il fut surpris de voir qu’au lieu de s’assombrir le tunnel dans lequel il s’enfonçait devenait, au contraire, de plus en plus clair. Tout à coup, celui-ci s’élargit pour faire place à une vaste caverne, inondée de lumière nacrée. Cette lumière provenait d’une batterie de torches fixées aux murs de roc. Mais des torches comme celles-là, Basilgarrad n’en avait jamais vu : ici, les flammes étaient remplacées par des bulles de verre marin remplies d’eau phosphorescente.

			Ainsi éclairés, les murs se terminaient par une voûte très haute. Des coquillages irisés, aux reflets bleus et violets, couvraient les surfaces du bas. Sur les coquilles en saillie étaient perchés des dizaines de plongeons, de sternes, d’aigrettes et de crabes volants, roucoulant, sifflant, claquant du bec. Sur le plafond, des étoiles de mer, dorées, bleues, vertes et rouges formaient une mosaïque représentant toutes sortes de scènes : des dragons prenant courageusement la mer, des oiseaux tournoyant dans des ciels brumeux, des filets de goémon remplis de poissons et un énorme dragon portant une couronne incrustée de corail et de pierres sous-marines.

			Bendegeit, se dit le dragon vert en voguant vers le centre de la grotte. Ses narines se dilatèrent. Au milieu des odeurs dominantes d’oiseaux, d’algues, de sel, de goémon et de balanes, il sentit un autre parfum. Indéfinissable mais caractéristique, ce parfum semblait aussi riche et profond que l’océan lui-même.

			Il hocha la tête d’un air sombre. C’était l’odeur des dragons, ou plutôt celle d’un dragon en particulier. Un dragon qui avait fait de cette caverne, et de ce royaume sous-marin, son domaine.

			L’eau devant lui se mit à bouillonner, agitée par des courants contraires. Tout à coup, surgit une énorme tête au museau ruisselant et au front surmonté d’une couronne de corail doré, incrustée de diamants et d’émeraudes. D’autres pierres, des rubis pour la plupart, ornaient les coquilles bordant les mâchoires hérissées de dents. Mais aucune ne brillait autant que ses yeux. À la différence des yeux bleu azur du dragon qui avait suivi Basilgarrad, et continuait à le surveiller depuis l’autre côté de la grotte, les yeux de celui-là étaient orange et pailletés de rouge, comme s’ils étaient de feu.

			— Tu oses entrrrer dans ma grrrotte ? gronda-t-il. Le repairrre de Bendegeit, seigneurrr des drrragons d’eau ?

			— Oui, j’ose, répondit Basilgarrad, la tête haute.

			Il était plus grand que son interlocuteur, mais pas de beaucoup. Jamais il n’avait rencontré un dragon de cette taille.

			— Mais je viens en ami, à la demande de Merlin, ajouta-t-il aussitôt.

			— Alors, tu connais l’enchanteurrr ? Tu as dû utiliser la magie de Merrrlin pour échapper aux garrrdes.

			— Pas exactement. Ils paraissaient, euh, un peu fatigués, surtout l’Éraflé, celui à la cicatrice. Je les ai simplement persuadés de faire une petite sieste.

			Cette réponse raviva le feu qui brillait dans les yeux de Bendegeit — signe de colère ou d’amusement, impossible de le savoir.

			— Dis-moi, alors, grrrand apporrrteurrr de sommeil, quel est ton nom et que viens-tu fairrre ici ? Ensuite, je déciderrrai de ton sorrrt.

			À l’autre bout de la caverne, la tête cachée du dragon aux yeux azur refit surface. Les oreilles pointées en avant, il écouta attentivement.

			— Mon nom est Basilgarrad, grand seigneur, et je viens solliciter ton aide. Avalon traverse de dures épreuves actuellement ! Y a-t-il quelqu’un derrière tout ça ? Qui ? Nous devons le savoir, et rapidement !

			Il avança la tête. Les deux dragons étaient à présent si proches l’un de l’autre que leurs mâchoires se touchaient presque.

			— Je fais appel à toi, à ton don de double vue, non pas pour moi ni pour Merlin, mais pour Avalon.

			Le grondement qui monta de la gorge du grand dragon d’eau fit reculer Basilgarrad. Les narines de Bendegeit se dilatèrent et deux jets de glace bleue en jaillirent. En retombant, ils formèrent deux petits icebergs qui se penchèrent un instant sur les vagues et s’éloignèrent vers la paroi la plus proche.

			— Tu as perrrdu ton temps en venant ici, tonna le dragon. Et aussi le mien, ce qui est bien pirrre ! Je suis le maîtrrre incontesté d’Eaurrracine. Pourrrquoi me soucierrrais-je du rrreste d’Avalon, si éloigné des frrrontièrrres de mon rrroyaume ?

			Les yeux verts de Basilgarrad lancèrent des éclairs, et sa voix résonna dans la caverne.

			— Parce que, déclara-t-il, ce qui se passe dans une seule partie d’Avalon affecte également les autres ! Si un poisson est blessé à la queue, peut-il encore nager et sauter ? Si un oiseau a une aile estropiée, peut-il encore voler ? Ce mal ne vous a pas encore atteints peut-être, mais si on ne l’arrête pas, vous serez touchés, vous aussi, sans aucun doute.

			— Il n’est pas question de poissons ni d’oiseaux, ici ! Il s’agit de mon rrroyaume, répondit Bendegeit, dont les dents striées d’algues vertes brillaient à la lumière des torches. Maintenant, visiteurrr verrrt, tu dois partirrr… avant que j’appelle l’ensemble de ma garrrde.

			— Mais grand sei…

			— Va-t’en ! rugit le dragon d’eau, avec une telle violence que des étoiles de mer se décrochèrent de la mosaïque du plafond et tombèrent dans l’eau.

			Tandis que les échos s’estompaient, les deux dragons s’affrontèrent du regard, l’un refusant de partir, l’autre refusant de changer d’avis. Un nouveau grondement monta du fond de la gorge de Bendegeit, plus profond encore que le précédent, et des tessons de glace pointus comme des poignards jaillirent de ses narines. Ses yeux flamboyants semblaient prêts à exploser.

			Pendant ce temps, Basilgarrad réfléchissait à toute vitesse aux différentes solutions qui s’offraient à lui, et aucune n’était tentante. S’il se battait contre le seigneur des dragons d’eau, qu’y gagnerait-il ? Même s’il remportait le combat, le dragon d’eau refuserait son aide. Et s’il partait, comme l’ordonnait Bendegeit, qu’aurait-il obtenu ? Comment pourrait-il avouer à Merlin qu’il avait complètement échoué ? Ses ailes s’agitaient dans l’eau, car il sentait venir la bataille.

			La tension augmentait. Les deux énormes dragons bandèrent leurs muscles — cous, dos et queues. Les projections de glace de Bendegeit s’intensifièrent et la queue de Basilgarrad se leva sous l’eau jusqu’à en effleurer la surface.

			Les secondes passèrent. La pression montait dans la grotte comme dans une bulle sur le point d’éclater.

			Soudain, une nouvelle voix retentit, plus haute et plus claire que celles des deux adversaires.

			— Arrêtez !

			Basilgarrad et Bendegeit, tout en se surveillant du coin de l’œil, se tournèrent vers cette voix. À l’extrémité opposée de la grotte, une autre tête sortait de l’eau. Une tête presque aussi grosse que celle de Bendegeit, mais plus fine, avec des yeux d’un bleu lumineux, qui brillaient d’une lumière aussi ardente que ceux de n’importe quel dragon. La tête et le cou apparurent bientôt en entier, tandis que l’eau dégoulinait sur les écailles d’un bleu étincelant.

			— Marrrnya, gronda le dragon d’eau, tu ne devrrrais pas êtrrre ici !

			— Si, au contraire, père, rétorqua-t-elle sèchement, car je dois te parler.

			— Maintenant, ma fille ?

			— Maintenant.

			Marnya s’approcha doucement, pour ainsi dire sans faire de vagues. Fixant son père de son regard azur, elle le supplia :

			— S’il te plaît, père, je te demande une faveur.

			Bendegeit plissa le front, faisant pencher sa couronne en avant.

			— Quelle faveurrr ma fille désirrre-t-elle ?

			Basilgarrad se posait la même question. Que pouvait-elle bien souhaiter ? La tête du dragon vert sur une pique ? La permission de porter elle-même le coup fatal ?

			— J’ai entendu votre conversation avec ce dragon. Et je veux que tu accèdes à sa demande.

			Bendegeit eut un mouvement de surprise — tout comme le dragon vert.

			— Pourrrquoi une telle demande, ma fille ? Qu’est-il donc pour toi, ce misérrrable intrrrus ?

			Lentement, elle se tourna vers Basilgarrad.

			— C’est le dragon que j’attendais, répondit-elle d’un ton déterminé. Celui qui m’apprendra à voler.
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			Spirales

			Nombreuses sont les façons de voler — certaines sont plus excitantes, et plus périlleuses, que d’autres.

			Voler ? s’exclamèrent de concert Bendegeit et Basilgarrad.

			Leurs voix tonitruantes retentirent comme deux coups de tonnerre dans la caverne, provoquant une nouvelle chute d’étoiles de mer.

			Marnya, ses yeux bleus lumineux toujours fixés sur Basilgarrad, hocha la tête d’un air décidé.

			— Ma fille, tu dois… commença le seigneur des dragons d’eau.

			Là, il s’interrompit et réfléchit. Puis, avec un sourire amusé, il sortit une nageoire de l’eau, redressa sa couronne, et déclara :

			— Ta demande est accorrrdée. Si cet intrrrus peut t’apprrrendrrre à voler, je lui montrrrerrrai la vérrritable cause de ses prrroblèmes.

			— Comment… mais, je… mais… bégaya le dragon vert.

			Basilgarrad n’y comprenait plus rien. Ne sachant qui croire, de Marnya ou de son père, il regarda l’un puis l’autre, avant de pouvoir reprendre :

			— Mais je ne sais pas comment on fait ! C’est un… tu es un dragon d’eau.

			— Telle est, cependant, ma décision, gronda Bendegeit avec un sourire narquois. Accepte ma condition… ou quitte ce rrroyaume tout de suite.

			Basilgarrad enrageait. La tournure que prenaient les événements ne lui plaisait pas du tout. Quelle perte de temps ! Pourtant, il n’avait pas le choix.

			— J’accepte, grogna-t-il, ajoutant aussitôt en se tournant vers Marnya : commençons tout de suite.

			— Quelle chance ! répondit-elle, ravie. J’ai toujours eu envie de voler. Toujours ! Mais personne ici ne peut m’apprendre à faire une telle chose. Quand je t’ai vu arriver, j’ai su que toi, tu pourrais.

			— Voilà qui est parrrfait, dit Bendegeit, les yeux brillants. Je sens que nous allons bien nous diverrrtirrr.

			— Bon, grommela Basilgarrad. Suivez-moi, ordonna-t-il à contrecœur.

			Il fit demi-tour et remonta le tunnel en direction de la mer, suivi de près par le seigneur des dragons d’eau et sa fille.

			Alors qu’il sortait de la lumière nacrée de la caverne, Basilgarrad se posait mille questions. Comment pouvait-il apprendre à voler à quelqu’un qui n’avait pas d’ailes ? Et comment cette espèce d’anguille de Bendegeit avait-il réussi à triompher de lui ? Y avait-il encore un moyen d’obtenir son aide ?

			Dès qu’ils furent hors du tunnel, les leçons de vol de Marnya commencèrent sérieusemen, et sans grand succès. Avec pour spectateurs le père, amusé, et ses trois gardes inconscients (toujours affalés les uns sur les autres), Basilgarrad essaya de montrer à son élève comment décoller. Tandis qu’elle battait des nageoires à toute vitesse, il la poussa par-derrière, la tira avec sa queue, multiplia les encouragements de toutes sortes, mais rien ne marchait. Elle ne pouvait pas plus se soulever hors de l’eau qu’elle ne pouvait transformer ses nageoires en ailes.

			Un vol d’oiseaux de mer — des martins-pêcheurs argentés — vint à passer au-dessus d’eux et descendit si bas que les dragons s’arrêtèrent pour les observer. En survolant les vagues, leurs grandes ailes reflétaient les riches couleurs de la mer. Basilgarrad, attentif au bruissement rythmé de leurs ailes, inspira une profonde bouffée d’air marin et secoua la tête tristement.

			Marnya aussi était découragée. En les voyant voler avec une telle aisance, ses yeux perdirent de leur éclat. Quant au seigneur des dragons d’eau, il semblait tout au contraire fort satisfait.

			— Es-tu prrrête à renoncer, Marrrnya ? lança-t-il à sa fille.

			— Pas du tout, père ! répondit-elle, mais sur un ton qui contredisait ses paroles.

			Basilgarrad décida alors d’essayer une méthode différente, en se concentrant sur le mouvement des nageoires.

			— Le mouvement dans l’air n’est pas le même que dans l’eau, expliqua-t-il à Marnya en tenant sa nageoire juste au-dessus de la surface. L’air, comme l’eau, est assez dense pour supporter notre poids. Mais il est différent : plus léger, plus fluide. Pour voler, il ne suffit pas de ramer. Il faut d’abord se placer dessus, et glisser dessus.

			— Comment puis-je glisser sur l’air si je ne peux même pas sortir de l’eau ? demanda-t-elle, exaspérée.

			— En utilisant tes nageoires davantage comme des ailes ! dit-il, peut-être pour la centième fois.

			— Je ne comprends pas ce que ce que tu veux dire ! protesta-t-elle. Tu ne peux pas me le montrer ?

			— C’est ce que j’essaie de faire depuis le début ! répondit-il avec humeur.

			— Mais ça ne marche pas. Tu ne peux pas me le montrer plus clairement ?

			— Non, à moins de… Attends ! j’ai une idée. Je ne sais pas si ça va marcher, mais si ça marche, ça te montrera peut-être ce que tu as besoin de voir. Et, Marnya, je te rappelle qu’on n’a pas beaucoup de temps, ajouta-t-il après un coup d’œil vers Bendegeit, qui s’impatientait.

			— Je sais, répondit-elle. Essayons toujours…

			— Très bien. Alors, tu dois me faire confiance. D’accord ?

			Elle le regarda un long moment, ses yeux bleus étincelant comme une brume marine.

			— D’accord.

			— Reste là où tu es pendant que je plonge sous toi et…

			— … et que tu me soulèves en l’air ? Tu peux faire ça ?

			— Je peux essayer ! Parce que la seule façon de te montrer comment les ailes bougent est de te laisser voir de près ce que je fais quand je vole. Ensuite, peut-être, tu pourras le faire toi-même. Je me demande seulement si j’arriverai à te porter.

			— Essaie ! supplia-t-elle, en battant des nageoires. Ça pourrait bien marcher ! Et n’oublie pas, ajouta-t-elle plus bas, tu ne fais pas ça pour moi, mais pour Avalon.

			Tout comme une étincelle fait jaillir la flamme du petit bois, ces paroles ravivèrent l’énergie de Basilgarrad. Sans attendre davantage, il s’éloigna à une certaine distance derrière son élève, remplit d’air ses poumons et plongea sous l’eau.

			Whoooosh ! Il refit surface juste en dessous d’elle, utilisant toute la puissance de sa queue pour prendre de la vitesse. En poussant fort, il souleva Marnya sur son dos. Mais pourrait-il vraiment la porter jusque dans les airs ? Il déploya ses immenses ailes et les actionna de toutes ses forces pour soulever sa masse imposante au-dessus de la mer. Jamais il n’avait mis tant d’énergie et d’efforts dans ses battements d’ailes !

			Marnya, pendant ce temps, se cramponnait à son dos, les griffes accrochées à ses épaules musclées, et observait les puissants mouvements de ses ailes en essayant de comprendre comment elles se servaient de l’air pour planer.

			Faisant jaillir l’eau de tous les côtés, Basilgarrad fonça à travers les flots, avec toute son énergie pour tenter de décoller : il battit des ailes, agita la queue et allongea le cou au maximum, sans jamais relâcher ses efforts, ignorant la lourde charge qui pesait sur lui et les douleurs croissantes dans son dos, ses épaules et sa queue.

			Soulève-la, Basile ! se dit-il. Soulève-la !

			Finalement…

			Il s’éleva au-dessus de l’eau. Il monta lentement, petit à petit, jusqu’à ce que le bout de ses ailes et de sa queue ne touchent plus la surface. Enfin, ayant décollé, il emporta sa passagère plus haut, loin au-dessus de la mer et du seigneur des dragons d’eau qui les observait, stupéfait.

			— Tu as réussi ! cria Marnya.

			— Oui, répondit Basilgarrad, avec une note de satisfaction dans la voix. Maintenant, fais bien attention.

			Incurvant les ailes vers l’arrière, il s’arrêta en plein ciel. Tandis que sa passagère étouffait un cri de frayeur, il changea l’angle de ses ailes, et attrapa un courant ascendant qui les emmena plus haut. Puis, prenant plusieurs virages serrés à la suite, il tourna en spirale au-dessus de la mer irisée.

			— C’est merveilleux, lui dit-elle d’un ton rêveur, penchée sur son oreille. Si seulement je pouvais… non ! Attends !

			Dans un instant de détente, elle avait laissé une griffe se décrocher de l’épaule de Basilgarrad. Entraînée par la force de ses tours en spirale, elle commença à lâcher prise, à perdre l’équilibre… et son seul soutien.

			— Au secours ! cria-t-elle, se détachant de son dos.

			Basilgarrad essaya de lui donner une nouvelle prise en se glissant sous elle, mais elle ne put se raccrocher à temps. Ses griffes raclèrent le long des écailles de son dos… puis ne trouvèrent plus que le vide.

			— Aide-moi ! cria-t-elle, en tombant.

			Basilgarrad cessa de dessiner des spirales, vira, puis plongea pour la rattraper. Mais il savait que, vu la distance entre eux, il ne pourrait jamais la rejoindre à temps. Son père, en bas, avait fait le même raisonnement. Il rugissait et agitait ses nageoires frénétiquement.

			Marnya qui tombait en tournoyant voyait la vaste surface bleue de la mer se rapprocher à une vitesse effrayante. Elle n’avait jamais connu une telle expérience auparavant, mais elle devinait que heurter l’eau à cette vitesse serait presque aussi violent que rencontrer la terre ferme. Vivante ou morte, elle se briserait certainement les nageoires, le dos ou le cou.

			Elle réfléchit à toute allure. Que font les oiseaux pour ralentir ? Comment transforment-ils une chute en vol ?

			Instinctivement, elle cambra le dos, essayant de lever la tête de façon que celle-ci ne touche pas l’eau en premier. En même temps elle tendit ses nageoires sur les côtés plus par un réflexe naturel de se raccrocher à quelque chose que dans un but précis. Plus étroites que des ailes, elles étaient néanmoins longues et vigoureuses. En levant la tête, elle s’aperçut que son ventre prenait davantage le vent. Et avec son corps plus horizontal, ses nageoires, elles aussi, avaient plus de prise sur l’air. Les palmures qui les bordaient s’étirèrent et s’ouvrirent au vent.

			Peu à peu, le plongeon en chute libre se changea en une descente en diagonale. Avec ses nageoires complètement déployées, elle se ralentit légèrement et sentit la substance de l’air sous son corps. Elle inclina ses nageoires vers l’arrière, ralentissant encore et maîtrisant un tout petit peu mieux sa descente. Le ventre incliné vers le haut, elle se sentait comme soutenue par une couverture invisible en dessous d’elle.

			En quelques secondes, d’une créature qui plongeait à travers l’air, elle était devenue une créature portée par l’air. À présent, elle dérivait. Elle planait.

			Elle volait !

			Nageoires tendues, elle glissa dans la mer, soulevant une énorme vague d’eau qui aspergea son père. Mais il ne sembla pas s’en offusquer. Tandis qu’il s’avançait à sa rencontre, dans un tel état d’excitation qu’il faillit en perdre sa couronne, elle leva les yeux vers le ciel.

			Merci, dragon vert, pensa-t-elle en le regardant descendre. Merci pour ce cadeau. Pour ce vol.
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			Ombres

			Ce qu’on voit est utile, excitant ou stimulant. Mais ce qu’on ne voit pas est essentiel.

			Fidèle à sa promesse, le royal Bendegeit, après s’être assuré que Marnya n’avait rien de cassé, accepta d’aider Basilgarrad. Il pivota, faisant gicler de l’eau dans toutes les directions, et il emmena sa fille ravie et leur hôte, à présent invité d’honneur, vers sa caverne secrète. Là-bas, où sa magie était la plus forte, il accorderait la faveur demandée.

			Tandis qu’ils approchaient de l’entrée, les trois gardiens, étalés sur les rochers, commencèrent à bouger. Juste au moment où passait Basilgarrad, le dragon au museau éraflé ouvrit grand les yeux et resta stupéfait. Voir l’ignoble intrus qui l’avait battu était déjà assez vexant, mais voir cet intrus nager tranquillement à côté du seigneur des dragons d’eau et de sa fille était plus qu’il n’en pouvait supporter. Il poussa un rugissement furieux contre Basilgarrad et s’élança vers son ennemi en projetant des jets de glaçons sur les rochers.

			Hélas, il n’avait pas remarqué que sa queue était attachée à celles de ses compagnons — une petite précaution que Basilgarrad avait prise avant de les quitter. Résultat, bloqué dans son élan et brutalement renvoyé en arrière, il s’écrasa sur ses compagnons avec de nouveaux rugissements. Une bagarre s’ensuivit, à coup de pattes et de dents, si bien que les trois gardiens ne firent que s’emmêler davantage.

			— Ohé, l’Éraflé ! lança Basilgarrad en passant. Tu as bien dormi ?

			Personne ne répondit. On entendit des grognements, des râles, des têtes qui se cognaient et rien d’autre.

			Peu de temps après, le seigneur des dragons et sa fille accompagnés de Basilgarrad arrivèrent à la caverne lumineuse. Les torches et la lumière phosphorescente de la mer projetaient sur les murs l’ombre des trois dragons. Les coquillages aux reflets verts, bleus et violets brillaient plus que jamais. Basilgarrad s’ébroua, brûlant d’impatience à l’idée qu’il allait bientôt avoir la réponse à sa grande question — et à celle d’Avalon.

			Levant les yeux vers le plafond et ses mosaïques colorées, il dit à Bendegeit :

			— Je ne serais pas étonné qu’une nouvelle mosaïque orne bientôt cette voûte.

			— Et qu’est-ce qui te fait dirrre ça ?

			— C’est juste une intuition, répondit joyeusement le dragon vert. Une scène historique serait bien… Par exemple, le premier dragon d’eau capable de voler.

			— Tu as peut-êtrrre rrraison, acquiesça Bendegeit, une lueur amusée dans les yeux.

			Marnya jubilait. Elle tourna son regard bleu azur vers Basilgarrad qu’elle contempla avec gratitude.

			Flottant au centre de la caverne, le seigneur des dragons d’eau se racla la gorge, puis, d’un air à présent sérieux, il se tourna vers Basilgarrad.

			— Pose la question à laquelle tu souhaites que je rrréponde, ordonna-t-il.

			— D’où, ou de qui, viennent les problèmes d’Avalon ? Les querelles, la paix qui se dégrade, les arbres qui dépérissent. Qui est la cause de tout cela ?

			Bendegeit prit une profonde inspiration, comme s’il aspirait la question elle-même. Puis, d’une puissante claque de sa nageoire, il frappa la surface de l’eau, projetant dans l’air un grand panache d’écume. D’innombrables gouttelettes, étincelant à la lumière des torches, s’élevèrent vers la voûte et restèrent un moment en suspension dans les hauteurs avant de retomber en pluie.

			Toutes, sauf une.

			Bendegeit avait choisi celle-là à dessein. Il fixa son regard sur la petite boule argentée et la maintint en place par la force de sa magie. Elle brillait comme une étoile, seule au cœur de la grotte.

			Concentré sur la gouttelette, il plissa ses yeux orange. Lentement, très lentement, elle se mit à grossir et à tourbillonner. La sphère reflétait à présent non seulement la lumière des torches, mais aussi les vives couleurs des coquillages et des étoiles de mer sur les murs de la caverne. Elle rayonnait également d’une différente sorte de lumière, subtile, mouvante, tout à fait particulière.

			— Écoute, sphèrrre ! ordonna Bendegeit.

			Puis, d’une voix grave, il se mit à chanter en sourdine :

			Écrrris ce qui ne l’est pas,

			Rrretrrrouve ce qui est perrrdu,

			Rrraconte ce qui est tu,

			Cherrrche ce qui est oublié

			Quoi qu’il t’en coûte…

			Ouvrrre le pli.

			Dévoile ce qui est caché,

			Invisible à l’œil,

			Merrrveilleux ou trrriste.

			Parrrtage à prrrésent l’interrrdit,

			L’ultime pourrrquoi…

			Je cherrrche la vérrrité.

			La lumière et l’ombre commencèrent à tourbillonner à l’intérieur de la sphère. Pendant un instant, le globe devint aussi brillant qu’une étoile qui explose. Puis, inexorablement, la lumière diminua. Les ombres s’assombrirent, l’obscurité s’épaissit, dessinant des formes dépourvues de lumière.

			Plus sombre que les ténèbres, songea Basilgarrad. Ce furent les premiers mots qui lui vinrent à l’esprit. Sans savoir pourquoi, il frissonna.

			Une silhouette apparut au centre de la sphère, plus noire encore que les ombres qui l’entouraient. Longue et musclée, tel un serpent dressé à la verticale, elle semblait occupée à quelque chose, mais à quoi ? Pas à manger ni à boire… En tout cas à quelque chose qui exigeait de la force et de la concentration. N’était-elle pas… en train de mettre bas ?

			Il y avait un je-ne-sais-quoi de familier dans la forme de cette silhouette. Cependant, rien ne lui permettait de l’identifier avec certitude, car, à ce moment-là, la sangsue ne montrait pas son œil injecté de sang. Ce dont Basilgarrad était sûr, c’est que les problèmes d’Avalon provenaient d’une seule et même source, mais laquelle, et où se trouvait-elle dans Avalon ? Ça, il ne le savait pas.

			L’image sombre dans la sphère s’estompa peu à peu en se fondant dans les couches d’ombres. Après sa disparition, la sphère elle-même se rétrécit et reprit la taille d’une goutte d’eau.

			Le seigneur des dragons d’eau, la mine sinistre, hocha la tête.

			— Rrreconnais-tu cette crrréature maléfique ? demanda-t-il à Basilgarrad.

			Le grand ami de Merlin secoua la tête tristement.

			— Alorrrs, dis-moi, as-tu apprrris quelque chose de nouveau ?

			— Seulement ceci, noble seigneur. Cette créature qui nous veut du mal agit dans l’ombre et menace tout notre monde. Je ne connais ni ses plans, ni ses pouvoirs, ni même son nom. Mais je sais une chose.

			— Quoi donc ? demanda Marnya en s’approchant.

			Basilgarrad leva la tête presque jusqu’au plafond de la grotte. Ses écailles et ses dents luisaient à la lumière des torches phosphorescentes.

			— D’une manière ou d’une autre, je trouverai cette mystérieuse créature. Et je la détruirai.

			Là-dessus, il s’inclina devant Bendegeit.

			— À toi, noble seigneur, je dis : gouverne bien. Et à toi, ajouta-t-il à l’adresse de Marnya, je dis : vole bien.

			Basilgarrad fit demi-tour et remonta le tunnel en direction de la mer. Le seigneur et sa fille le regardèrent partir en silence. Tous deux sentaient que ce visiteur inattendu avait changé leur vie… et qu’il pourrait bien opérer de plus grands changements encore.
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			Une cloche lointaine

			Les oreilles d’un dragon sont sensibles. Si sensibles qu’elles peuvent entendre des sons à des milliers de lieues à la ronde. Mais ce n’est rien comparé à ce que l’on peut entendre avec le cœur.

			Les flammes vertes du passage crépitèrent, vacillèrent, puis se mirent à gonfler entre les deux piliers de pierre qui l’encadraient. À mesure que le feu augmentait en volume, la pression semblait monter à l’intérieur et le faisait trembler comme s’il s’efforçait de retenir le précieux trésor qu’il contenait. Mais sa résistance fut de courte durée. Accompagné d’une bruyante explosion d’étincelles, le mur de flammes finit par céder. Un groupe de voyageurs dépenaillés déboula sur le sol nu.

			Nuic, dont le petit corps rond avait roulé assez loin dans la poussière, s’assit, l’air renfrogné. Sa peau était zébrée de gris et de brun — à cause de la poussière, sans doute… ou alors de son humeur.

			— Pfft, grogna-t-il. C’est bien la dernière fois que je franchis un de ces horribles passages.

			Rhia, à plat sur le dos, jeta un coup d’œil aux flammes qui crépitaient à côté d’eux.

			— Si nous n’empêchons pas le mal de s’étendre, il ne restera plus de passages à franchir.

			— Mais nous avons la solution ! s’écria Lleu, se relevant d’un bond. Ton frère a le cristal d’élano pur. Ce mal est pour ainsi dire vaincu.

			— Non, Lleu. J’ai bien le cristal, en effet, répondit l’enchanteur d’une voix où perçaient la fatigue et le doute. Mais il ne servira à rien si on ne le place pas au bon endroit.

			Les autres se tournèrent vers lui. Merlin se releva lentement. Ses jambes tremblaient. Appuyé sur son bâton, il parcourut du regard le paysage désolé autour d’eux. À part les flammes vertes entre les piliers, il n’y avait aucun mouvement, aucun signe de vie. Si loin qu’il puisse voir, ce n’étaient partout que des arbres squelettiques et sans feuilles, des ravines sans la moindre goutte d’eau, et de la terre couleur de cendre.

			— Comment ça, au bon endroit ? s’étonna Rhia.

			Les mouvements qu’elle fit pour se mettre debout firent tomber de sa robe, à présent entièrement marron, des débris de feuilles sèches.

			— La rouille s’est à la fois étendue et aggravée depuis notre départ, dit Merlin. Regarde seulement autour de nous… toute cette dévastation. Pour que le cristal diffuse sa magie, je suis persuadé qu’il faut le placer au centre même de la zone affectée. Je ne parle pas seulement du centre physique, mais aussi du centre magique. L’endroit où cette maladie a vraiment commencé, sa véritable origine. C’est le seul endroit où cette sorcellerie peut être réellement arrêtée. Et c’est loin d’ici, très loin.

			— Comment le sais-tu ?

			— Je le sens. Là, dit-il en plaçant la main sur son cœur.

			— Ne peut-on simplement aller vers un passage plus proche du centre ? suggéra Lleu. Celui-ci n’est pas le même que celui par lequel nous sommes entrés, celui qui nous a conduits au lac d’élano. Si nous retournions là-bas, nous pourrions…

			— Je refuse, grogna Nuic, les poings serrés.

			— Même si on essayait, dit Merlin, je ne sais pas si ça marcherait. Tous les passages de Boisracine souffrent de la même magie, d’où qu’elle vienne. C’est déjà une chance qu’on ait pu arriver jusqu’ici ! Je ne voudrais pas emprunter un autre passage dans leur état actuel. On risquerait de ne jamais en sortir.

			— Pour une fois, marmonna Nuic, voilà des mots sensés.

			Rhia observa son frère.

			— Et ton pouvoir de Sauter ? Pourrais-tu t’en servir pour te rendre là-bas, avec le cristal ?

			— Non, Rhia. Je peux à peine me tenir debout, alors Sauter, n’en parlons pas ! Toute cette expérience au lac… je suis si épuisé, il n’y a aucune chance.

			Il enfonça la main dans sa poche et en sortit le cristal. Ses sept facettes, aux éclats rayonnants, brillaient comme de la lumière pure dans sa main.

			— Il doit y avoir un moyen, dit-il tout bas en refermant ses doigts autour du cristal. Forcément.

			Il retint son souffle.

			— Oui, il y en a un ! Si toutefois Basile ne se heurtait pas à des difficultés.

			Rhia hocha la tête. Elle devinait à quoi pensait son frère.

			— Appelle-le ! Il pourrait nous emmener au cœur de la zone malade.

			La couleur de Nuic s’assombrit.

			— Finalement, il vaut peut-être encore mieux essayer le passage. Voyager sur ce gros lézard maladroit, c’est un véritable cauchemar.

			— Tais-toi, dit Rhia en soulevant le lutin. C’est notre seule chance.

			— Pour moi, c’est comme si on était déjà morts, grommela Nuic en s’installant dans le creux de son bras.

			Les yeux levés vers le ciel, Merlin se concentra et appela son ami.

			— Basile, mon vieux… Es-tu quelque part dans les parages de Boisracine ? Si oui… j’aurais besoin de toi pour un petit voyage. D’ici peu de temps. Très peu de temps.

			— Tout de suite ? tonna une voix à travers le ciel.

			Les trois compagnons virevoltèrent. Une ombre venait d’apparaître au milieu d’un nuage de poussière tourbillonnante. La silhouette se précisa rapidement et Basilgarrad surgit du nuage, avec ses ailes immenses, telles deux îles jumelles flottant dans l’air, et son large poitrail aux écailles vertes et brillantes. Il cambra le dos et la queue, et vint se poser près d’eux.

			— Pfft, grogna Nuic. Tu en as mis du temps !

			Vu l’urgence de la situation — et la mine inquiète de Merlin —, Basilgarrad se dispensa de répondre. En quelques secondes, le groupe grimpa sur sa tête et s’envola vers le nord. Merlin, cramponné à une oreille du dragon, scrutait avec attention le paysage.

			— Là ! cria-t-il enfin. Voilà l’endroit.

			Il montrait une parcelle de terre circulaire, grise, sans le moindre arbre ou arbuste, même dénudés. Le sol y était plus sec que partout ailleurs, totalement dépourvu de substances nutritives, comme un cadavre vidé de son sang.

			L’odeur fétide qui monta vers eux déplut fortement à Basilgarrad. Il atterrit néanmoins au milieu de ce terrain qui sentait la mort. Quand il toucha le sol, des nuages de poussière s’élevèrent autour d’eux, rendant l’air irrespirable. Mais personne ne se plaignit, pas même le lutin. L’enjeu était trop important. Basilgarrad n’était pas encore complètement arrêté lorsque Merlin commença à descendre.

			Il se dirigea vers un point particulièrement gris. Les traits marqués par la fatigue et l’angoisse, il paraissait plus vieux que son âge ; la souffrance de ce royaume jadis prospère déteignait sur lui comme sur les vêtements de Rhia. Il sortit avec précaution le cristal lumineux de sa tunique.

			Appuyé sur son bâton, il s’agenouilla et posa le cristal à terre. Et, les yeux fixés sur ses faces étincelantes, il dit à voix basse :

			— Redonne vie à cette terre… je t’en supplie.

			Lentement, il se releva en jetant un regard incertain à Rhia et Basilgarrad. Puis, nerveusement, il tritura la terre du bout de son bâton. Les secondes passèrent, aussi longues que des heures. Rien ne bougeait.

			L’attente se prolongeait. Toujours rien.

			Soudain, les oreilles de Basilgarrad frémirent. Il lui sembla entendre quelque chose… un son de cloche, une sorte de carillon lointain.

			Le son s’amplifia, et tout le monde finit par l’entendre. Rhia constata alors avec stupéfaction que quelques tiges de sa tunique avaient commencé à se courber, à se tordre, comme sous l’effet d’une douce brise. Pourtant, il n’y avait pas de vent, du moins pas de ce vent qui remue l’air. C’était plutôt un mouvement de l’âme, comme une vie qui s’éveille.

			Tout à coup, le cristal se mit à vibrer. Une explosion de lumière, à la fois blanche et verte, jaillit de son centre et se répandit en cercles comme des rides sur une mare. Les ondulations se propagèrent loin sur le sol, jusqu’à l’horizon.

			Pendant ce temps, les plantes qui composaient la robe de Rhia continuaient à bouger et se tournaient vers le cristal, telles des fleurs vers le soleil. Elles s’assouplirent, leurs tiges et leurs feuilles se tintèrent de vert. Rhia les observait avec une lueur joyeuse dans le regard, car elle les sentait revivre. Même ce bougon de Nuic, dans le creux de son bras, commença à verdir.

			Les tintements de cloche, de plus en plus forts, résonnaient à présent dans l’air, tout autour d’eux. Une pousse verte pointa son nez hors du sol, avide de liberté. Elle s’éleva toujours plus haut, tandis que d’autres poussaient à côté, de plus en plus nombreuses. On aurait dit que la terre bouillonnait de verdure. Des centaines de plantes, puis des milliers, se dressèrent ainsi, pleines de vitalité, célébrant le retour à la vie.

			Des feuilles en abondance apparurent sur les branches des arbres que l’on croyait morts, et un nouveau son emplit l’air : celui de l’eau. Jaillie de sources souterraines, elle se répandit en petits ruisseaux. Bientôt le vent agita les rameaux de la forêt, faisant bruire les feuilles, caressant les buissons et les herbes. Peu à peu, tous ces sons, ceux des cloches, de l’eau et du vent, se fondirent en un chant mélodieux.

			— Tout est vivant, murmura Merlin d’une voix étranglée par l’émotion mais pleine d’une énergie toute neuve.

			Il se tourna vers ce beau paysage forestier qui s’étendait à l’infini.

			— Tout est vivant, répéta Rhia en écho en caressant les plantes qui enveloppaient son bras.

			Pour l’instant, se dit Basile, se rappelant l’image de la forme noire qu’il avait vue se tortiller dans le repaire du dragon d’eau. Même à présent, au milieu de toute cette vie nouvelle, elle jetait une ombre sur son cœur.

			Il était si profondément plongé dans ses pensées que, comme les autres, il ne remarqua pas la petite sangsue noire qui sortait du sol près du cristal. Tremblante de douleur, elle réussit à lancer un bref signal de son œil rouge, une sorte de message qu’elle envoyait avant de mourir.
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			Un bruit glaçant

			Les plants, comme les jeunes pousses, ont besoin d’une certaine lumière pour se développer. Sauf si, au contraire, l’obscurité leur est plus favorable.

			Soudain, au cœur des Marais hantés, un cri déchira la nuit. Un cri strident, horrible, qui résonna parmi les cadavres pourrissant dans la fosse, et dont l’écho se répercuta dans l’air nauséabond. Toutes les créatures alentour se figèrent, saisies de frissons de terreur qui s’infiltrèrent lentement jusqu’à la moelle de leurs os. Même celles qui en étaient dépourvues tremblaient de frayeur, y compris les goules des marais.

			L’énorme sangsue gorgée de sang qui avait poussé ce cri tremblait, elle aussi. Mais pas de peur. Non, cette bête, plus sombre que toutes les ombres autour, tremblait de rage. D’une rage terrible. La colère sortait par tous ses pores et dégoulinait sur sa peau, telle une sueur vénéneuse.

			Doomraga poussa un nouveau cri de rage, mais à sa colère s’ajoutait une détermination farouche.

			— Ce misérable dragon vert et cet enchanteur qu’il transporte, murmura-t-elle d’une voix glaçante. Toujours à fourrer leur nez partout. Des fauteurs de troubles. Nous les détruirons, mon maître et moi. Oui… tout comme nous détruirons leur monde.

			L’œil rouge sang du monstre clignota, éclairant brièvement le marais. Sous ces sinistres lueurs, les corps en décomposition prirent des teintes rougeâtres et palpitèrent quelques instants comme des étoiles moribondes.

			Mobilisant tout son pouvoir, Doomraga se remit à l’œuvre. Son corps commença à enfler par poussées d’énergie successives. Bientôt, elle le savait, elle réaliserait son exploit le plus extraordinaire. Une nouvelle force sortirait de son énorme corps, une arme extrêmement puissante, un pouvoir qui atteindrait tous les recoins d’Avalon.

			Cette dernière perspective lui causa de nouveaux frissons. Cette fois, ce n’était pas de rage qu’elle tremblait… mais de rire. Un rire à donner la chair de poule… un rire venu du fond de ses entrailles, qui retentit dans tout le marais.
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			Le passage de brume

			Parfois il vaut mieux ne pas savoir ce qui nous attend. Ou même ne pas l’imaginer.

			Des milliers et des milliers de fleurs aux couleurs vaporeuses tremblaient dans le vent. Des violets intenses, des verts profonds, des roses lumineux et bien d’autres encore brillaient sur les sommets qui ondulaient jusqu’à l’horizon. Comme la plupart des fleurs à Airracine, elles poussaient sur les pentes des nuages les plus anciens, où le sol était assez compact pour tenir leurs racines. Mais ici, dans les plus vieux nuages du royaume, elles avaient envahi des prairies entières de brume qui montaient et descendaient à perte de vue, à tel point que les nuages eux-mêmes brillaient comme des arcs-en-ciel. Pas étonnant, alors, que les bardes aient appelé cet endroit Jardins des nuages.

			Sur l’une des montagnes, en particulier, où des fleurs vert émeraude tapissaient la pente, la couleur rayonnait. Le vert imprégnait l’air au-dessus des fleurs, colorant les vapeurs qui montaient en spirale de chacune d’elles. C’était comme des flammes vertes qui s’élevaient de partout, des fleurs, de la brume et de l’air enchanté.

			Le passage, avec ses miroitements étranges, était unique à Avalon. Aucun autre ne se signalait par des flammes semblables. Et personne n’en connaissait l’existence, en dehors des fées et des sylphes qui vivaient près des Jardins des nuages et flottaient au-dessus des sommets fleuris. Le passage de brume restait secret, et personne ne s’en servait.

			Jusqu’à ce jour.

			Le feu vaporeux crépita, projetant alentour des étincelles vertes et brillantes qui retombaient sur les fleurs émeraude, où elles s’éteignaient en sifflant. Les crépitements s’intensifièrent.

			Soudain, le passage s’entrouvrit. Un grand trou vert apparut. De ce trou, sortit un, puis plusieurs doigts, et la paume d’une main émergea lentement. Elle tâta l’air comme pour s’assurer que c’était bien de l’air.

			Puis, d’un seul coup, elle plongea en avant. Un bras, une épaule, une tête traversa le rideau de brume et un homme s’avança. Il s’arrêta sur la pente lumineuse de fleurs, regarda autour de lui et hocha la tête. Un grand sourire éclaira son visage.

			— Il y a donc bien un passage à Airracine, déclara Krystallus. C’est Serella qui sera déçue de ne pas l’avoir découvert avant moi !

			Il examina l’entrée chatoyante du passage, avec le même intérêt qu’un joailler penché sur une pierre précieuse inconnue.

			— Des flammes de brume, dit-il, émerveillé. Voilà pourquoi je voyage tout le temps… pour trouver des endroits semblables à celui-ci.

			Il repoussa une mèche de cheveux, plus blanche que la plupart des nuages et fronça les sourcils. En fait, il y avait une autre raison à ces voyages : le désir de s’éloigner de son père. Pas seulement de l’homme à la chevelure aussi noire que des ailes de corbeau, mais également de son image, de sa réputation.

			De son ombre. Une ombre qui s’étirait d’un bout à l’autre de ce monde ; que Krystallus sentait sur lui en permanence et qui l’éclipsait sans cesse. Réussirait-il un jour à en sortir, de cette ombre ? se disait-il en serrant les poings. Ou bien ne serait-il à jamais que le fils d’un grand personnage, pour reprendre les mots de la reine Serella ? Son envie de voyages n’était-il rien d’autre qu’un désir de fuite ?

			Les yeux sur le passage, il se demandait quels secrets se cachaient derrière cette brume. Et quels secrets lui-même renfermait. Cesserai-je un jour d’être Krystallus, fils de Merlin, pour devenir Krystallus Eopia, grand explorateur d’Avalon ?

			Le rideau vert flamboyant crépita en ondulant, comme s’il l’appelait. Pouvait-il le conduire plus haut dans l’Arbre, dans des lieux que personne n’avait jamais vus ? Des royaumes encore inconnus ? Vers des étoiles non répertoriées ?

			Tandis que la lumière verte du passage se reflétait dans ses yeux, Krystallus s’agenouilla sur le nuage compact. Sortant de sa poche son carnet à dessins, il trempa sa plume dans l’encre et commença à tracer une carte. Celle-ci, différente de toutes celles qu’il avait déjà réalisées, indiquait des masses de nuages, pas de terre ni d’eau. Des paysages de nuages qui s’élevaient, retombaient, se fondaient et s’évaporaient sans cesse, juste sous ses yeux. Cette scène changeait si vite, d’une façon si fluide, qu’il jugea nécessaire de dessiner non seulement une mais deux, trois, sept versions différentes, de sa carte à quelques secondes d’écart les unes des autres, chacune montrant une vue unique de ce royaume de brume mouvante.

			Un jour, se promit-il, je créerai une nouvelle sorte de carte pour ce royaume, une carte qui change en même temps que ce qu’elle représente. Oui… exactement comme ces nuages !

			Sans attendre, il nota cette idée à l’intérieur de la couverture du carnet, où il avait déjà griffonné beaucoup d’idées de cartes. Puis, d’un air satisfait, il le referma d’un petit coup sec et le remit dans sa poche.

			Et maintenant, se dit-il, où devrais-je aller ? Spontanément, il cueillit sept pétales de fleurs émeraude à côté de lui. Il les posa sur sa paume et réfléchit. Un pour chaque Royaume-Racine. Lequel ce sera ?

			Fermant les yeux, il laissa errer les doigts de sa main libre au-dessus des pétales. Finalement, il en prit un qui lui semblait le bon, sans pouvoir expliquer pourquoi, d’ailleurs. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il resta pantois.

			Ombreracine ! Il ne s’attendait pas du tout à ça. Ce royaume était le seul qu’il n’avait jamais visité. Personne à sa connaissance — à part Basilgarrad — n’était encore allé là-bas et n’avait pu raconter son voyage. Basile, lui, y avait voyagé avec le vent. Il n’y avait sans doute même pas de passage pour aller à Ombreracine ! Mais, fort de son expérience en la matière, il en trouverait peut-être un… au risque d’être emmené ailleurs, ou pire, de ne jamais retrouver les morceaux de son corps mis en pièces.

			Je vais à Ombreracine, décida-t-il.

			Prenant encore quelques instants pour contempler les prairies de brume autour de lui, il chassa leurs belles couleurs de son esprit et concentra toutes ses pensées sur une seule : la couleur de la nuit éternelle.

			Puis Krystallus entra à grands pas dans le rideau de brume verte. Les flammes crépitèrent, l’engloutirent goulûment, et il disparut dans un explosion d’étincelles.
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			Du feu dans le ciel

			Les dragons vivent longtemps, très longtemps. Mais certaines choses, plus profondes que la mémoire, vivent plus longtemps encore.

			Krystallus se jeta en avant et déboula à l’extérieur du passage. En roulant sur le sol, il sentit aussitôt son étrange parfum — une odeur de menthe écrasée, mais plus acide. Il s’assit, cligna des yeux. Au-delà de la partie éclairée par la lumière verte des flammes, il ne vit rien.

			Rien que l’obscurité.

			Un ciel sombre et des collines aux contours encore plus sombres l’entouraient. À part celle du passage derrière lui, il n’y avait de lumière nulle part. Pas le moindre petit feu de camp. Pas la moindre trace d’habitation ni de vie d’aucune sorte.

			— Bienvenue à Ombreracine, murmura-t-il pour lui-même, repliant les genoux contre sa poitrine.

			À l’évidente satisfaction que trahissait sa voix, se mêlait néanmoins un autre sentiment… quelque chose qui ressemblait à de la peur.

			Car, en fait, il y avait bel et bien de la vie dans cet endroit. À en croire les histoires des muséos — ces créatures en forme de larme qui chantaient merveilleusement des chants emplis de tristesse —, le royaume qu’ils avaient fui était plein de choses terrifiantes. Le mal qui les avait forcés à quitter Ombreracine des années plus tôt les hantait encore à ce jour, et la peur se sentait dans leurs chants. Ce mal était sûrement encore là, quelque part. Au-delà du fragile cercle de lumière qui s’étalait devant lui.

			Peut-être que pour une fois j’attendrai un peu pour dessiner une carte. D’ailleurs, elle n’aurait pas grand-chose à montrer. À moins que, songea-t-il, je puisse inventer une nouvelle sorte de carte qui montre l’invisible. Cette idée lui plut. Il sourit et se promit de l’ajouter à sa liste.

			Krystallus se leva, fouilla du regard l’obscurité qui l’entourait, essayant d’y trouver un quelconque signe de vie, mais il ne distingua absolument rien. Juste une succession de couches d’obscurité. Un vers tiré d’une ballade sur la fuite des muséos lui revint en mémoire : Royaume de la nuit éternelle. Que racontait cette ballade, exactement ? Il n’en avait retenu qu’un fragment :

			L’obscurité hante leurs rêves.

			Frappés d’ une terreur mortelle,

			Ils entendent crier sans trêve :

			Royaume de la nuit éternelle.

			Quelque chose effleura son poignet. Il sursauta. Dans la lumière vacillante des flammes vertes, il vit sur sa peau une minuscule tache triangulaire, noire comme tout le reste. Il prit peur et secoua le bras pour s’en débarrasser.

			À sa grande surprise, la tache se détacha de son poignet, s’éleva dans les airs et passa en voletant devant son visage, avant de disparaître. Un papillon de nuit ! Alors qu’il le regardait s’éloigner, il sentit de nouveau l’odeur de menthe écrasée.

			Il approcha son poignet de son nez et inspira. La menthe inonda ses narines d’un parfum acide et en même temps étonnamment sucré. Cette découverte — tout comme sa sottise — le fit sourire. Ainsi, ce royaume plein de danger et d’obscurité abrite aussi un petit papillon parfumé.

			Désireux de poursuivre l’exploration d’Ombreracine, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers les flammes du passage — ce passage que lui, Krystallus Eopia, était visiblement la première personne à découvrir. Et la première à le franchir sans dommages. Une victoire de plus sur cette vantarde de Serella ! Il s’avança jusqu’à la limite de l’espace éclairé par les flammes.

			Devant lui, des collines, à peine distinctes du ciel, s’étendaient à l’infini. Tout était si sombre qu’il ne voyait même pas la différence entre le premier plan et ce qu’il y avait derrière. Le pays entier était noyé dans une espèce de soupe épaisse. Une soupe glauque qui contenait, sans aucun doute, plus que des épices étranges… et des poisons mortels.

			Cependant, cette perspective ne fit pas battre son cœur de frayeur comme précédemment.

			— Quelque part, là-bas, dit-il à voix basse, il y a un petit papillon de nuit qui sent la menthe.

			Soudain, le ciel changea. Des flèches de feu, orange et or, déchirèrent le voile d’obscurité au-dessus de lui. Des éclairs ? Des étoiles filantes ? Krystallus retint son souffle, sans quitter des yeux ces arcs flamboyants.

			Non ! Ce ne sont pas des éclairs. Ce sont…

			Il réfléchit, essayant de se rappeler les mots que sa mère avait utilisés pour décrire la créature qui était venue au mariage de ses parents. Une créature qui ressemblait à un homme avec d’immenses ailes… un homme fait de flammes orange vif.

			Des anges de feu.

			Il observa, fasciné, ces êtres extraordinaires qui laissaient derrière eux des traces orange dans le ciel. Des dizaines de ces anges de feu volaient à haute altitude, éclairant ce royaume habituellement privé de lumière. Où vont-ils ? Et pourquoi sont-ils là ? se demanda-t-il.

			Finalement, alors que passaient les dernières créatures lumineuses, Krystallus baissa les yeux pour voir ce que cet éclairage momentané révélait du paysage autour de lui. Il voyait plus clairement maintenant les montagnes aux contours déchiquetés, dont les plus hauts sommets semblaient percer le ciel. Les Pics de la Nuit éternelle, se dit-il, choisissant déjà le nom qu’il ajouterait sur sa carte.

			Sous les montagnes, il y avait un lac, aussi lisse qu’un miroir. Même avec les stries orange qui se reflétaient sur sa surface, il  avait l’apparence d’une flaque d’obscurité liquide. Sous sa surface remuaient des formes mystérieuses encore plus sombres. Le Lac des Ténèbres, pensa Krystallus.

			Au moment où la dernière lumière orange s’éteignit dans le ciel, il vit quelque chose qu’il n’avait pas du tout aperçu avant. Des cadavres ! Des cadavres… d’elfes ! Était-ce possible ? Oui, c’étaient bien des elfes, en effet, qui gisaient sur le sol, à quelques pas du cercle éclairé par les flammes du passage, le corps tordu par les dernières convulsions et le visage marqué par les douleurs de l’agonie. Plusieurs avaient les bras tendus vers le passage. Espéraient-ils pouvoir s’échapper ? Mais à quoi voulaient-ils échapper ?

			Sans se soucier de l’obscurité envahissante, Krystallus s’approcha d’eux. Il y en avait cinq, six, sept en tout… et tous étaient bel et bien morts. Il serra les dents devant l’horreur de ces morts mystérieuses, et aussi, il dut l’admettre, déçu que d’autres aient trouvé ce passage avant lui.

			À la faveur d’un dernier éclat de lumière laissé par les anges de feu, il perçut un semblant de mouvement. Un des elfes, une femme aux cheveux blond argenté, bougea très légèrement. Tandis que ses doigts essayaient de s’agripper à quelque chose, sa gorge laissa échapper un mot réduit à un faible halètement, comme un dernier souffle.

			Sa silhouette commençait à s’estomper dans l’obscurité, mais Krystallus ne la quitta pas des yeux. Il connaissait ces cheveux. Il connaissait cette voix. C’était cette elfe aux manières arrogantes qui l’avait souvent tourmenté dans ses rêves.

			— Serella, grogna-t-il.

			La jalousie et le ressentiment envahirent son cœur aussi inexorablement que la nuit envahissait le paysage.

			Pourtant, tout au fond de lui, il perçut une émotion différente. Une émotion qu’il pensait ne devoir jamais ressentir, et certainement pas pour Serella. De la compassion. Non pour l’exploratrice qui lui faisait concurrence, mais, à un niveau plus profond, pour l’être vivant qu’elle était, comme lui.

			Sans plus hésiter, il courut vers elle. Il buta contre un cadavre, faillit perdre l’équilibre, mais réussit à la rejoindre juste au moment où la nuit les enveloppait. Il s’agenouilla, posa sa main sur son dos et sentit un frémissement de souffle. Vite, il glissa son bras sous elle, souleva son corps inerte et se releva.

			Il se dirigea d’un pas chancelant vers l’entrée du passage, en essayant de se concentrer sur sa destination : Eauracine, le pays du peuple de Serella. Là-bas, les guérisseurs la soigneraient, et elle survivrait sans doute. Eauracine… Le souvenir de ses flots irisés, de ses courants frais, de son air salé, était encore bien présent à son esprit.

			En franchissant les derniers mètres qui le séparaient du passage, il avait cependant quelque peine à chasser de ses pensées l’étrange endroit qu’il quittait… et l’étonnant fardeau dont il était chargé.
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			D’étranges pensées

			Après toutes ces années, la seule chose dont je suis certain est que je ne suis sûr de rien.

			Krystallus sortit du passage en trébuchant, sans même prêter attention au vent frais qui lui fouettait le visage et à l’odeur piquante de l’eau de mer. Épuisé par son voyage, il s’agenouilla sur les rochers couverts de coquillages et y déposa doucement le corps de Serella. Les vagues qui venaient se briser sur le rivage, à quelques pas de là, éclaboussèrent les jambes de l’elfe.

			Le visage cireux, les yeux encore ouverts, mais le regard vide, elle semblait déjà morte. Des espèces de rides noires striaient son cou et son front. Pour la première fois, alors qu’il contemplait ses traits, il remarqua la couleur verte de ses yeux. Le vert profond de la forêt.

			Pour voir si elle respirait, il posa la main sur la tunique bleue déchirée, juste en dessous du cou. Pas le moindre souffle. Il se pencha sur son visage essayant de capter ne serait-ce qu’un filet d’air au niveau du nez ou de la bouche. Toujours rien. Il posa la main sur le côté du cou et tâta son pouls. En vain.

			Serella ne donnait aucun signe de vie. Elle gisait, immobile sur les rochers, ses cheveux blond argenté étalés autour de sa tête comme une auréole de lumière.

			La vive déception que Krystallus en ressentit l’étonna lui-même. Sans doute est-ce à cause de tous les efforts que j’ai faits pour la ramener, se dit-il. J’aurais dû la laisser là où je l’ai trouvée.

			Il s’était efforcé pendant tout le voyage d’empêcher la séparation de leurs deux êtres. Parfois, il avait eu l’impression que les feux du passage voulaient la lui arracher et l’emmener vers une autre destination. Ou absorber son énergie vitale pour qu’elle se fonde dans celle du Grand Arbre. Dans ces moments-là, Krystallus avait lutté pour la garder avec lui. Il se demandait pourquoi, à présent, étant donné qu’il n’avait a priori aucune affection pour elle. C’était même son ennemie acharnée, quelqu’un qui n’avait jamais manqué une occasion de l’humilier.

			Pourtant, devant ce visage serein malgré les stigmates de la mort, il oubliait un peu l’ancien ressentiment qu’elle lui avait inspiré. Elle avait manifestement souffert dans ses derniers instants, à Ombreracine. En fait, c’était une concurrente digne de respect. Une adversaire, oui, mais pas foncièrement méchante. Elle était seulement…

			Une mouette passa au-dessus d’eux en criant, tandis qu’il cherchait le mot juste.

			Meilleure, c’est ça. Voilà le mot. La vérité était dure à avaler. Elle a toujours été meilleure que moi. Serella avait découvert Brynchilla avant lui. Elle avait été la première à entrer en contact avec les flammelons… et maintenant la première à affronter les périls d’Ombreracine. Elle a toujours eu une âme d’exploratrice.

			En fin de compte, ce n’était pas une ennemie. Ni même une concurrente. Elle était quelque chose d’autre, en réalité, quelque chose qu’il n’arrivait pas à nommer.

			Tristement, il lui tâta de nouveau le cou. Peut-être trouverait-il une trace de pouls, cette fois ? Juste au moment où sa main touchait sa peau douce, un cri retentit.

			— Attrapez-le !

			Au son de cette voix bourrue, Krystallus se retourna et vit trois elfes traverser la plage rocailleuse en courant, prêts à lui sauter dessus. Alors qu’il se relevait, ils dégainèrent leurs couteaux et leurs lances. Leurs visages furieux ne laissaient aucun doute sur leurs intentions.

			— Arrêtez-le ! Ne le laissez pas s’enfuir par le passage ! cria l’un d’eux.

			— Il a essayé de l’étrangler !

			— Tu as tué notre reine !

			Krystallus était à peine debout qu’un autre elfe accourut par-derrière et lui sauta sur le dos. Tous deux s’écroulèrent sur les rochers et glissèrent dans une flaque d’eau. Krystallus esquiva un coup de poing, décocha un puissant coup de pied dans la poitrine de son adversaire et l’envoya rouler dans les flots. Aussitôt, il se retourna pour faire face aux deux autres.

			Plaff ! Le bout d’une lance le frappa à la tempe.

			Krystallus tituba sous le choc. Puis un autre coup l’atteignit à la tête et le fit tomber à plat dans l’eau, où il resta allongé sans connaissance.
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			Le choix

			J’adore jouer ! Jeter les dés, prendre un risque, se fier à la chance. Surtout quand ce qui est en jeu appartient à quelqu’un d’autre.

			Lorsque Krystallus revint à lui, il eut une impression désagréable. Il sentait des élancements dans la tête, comme si des rochers lui cognaient le crâne en permanence. Il avait de l’eau de mer plein l’estomac, avec un goût de vomi dans la bouche. Et le décor qui l’entourait ne présageait rien de bon.

			Il était couché sur de la pierre, dans une sorte de cellule. Quand, après beaucoup d’efforts, il réussit à y voir plus clair, il s’aperçut que sa tunique et ses jambières étaient en loques. Il palpa aussitôt sa poche… grâce au ciel, son précieux carnet à dessins était toujours là. Autour de lui il ne vit que des murs, un sol et un plafond de pierre nue, une porte verrouillée, une lucarne munie de barreaux au-dessus de sa tête ; par terre, posés à côté de lui, un tabouret bancal, un seau en forme de coquillage rempli d’eau, et rien d’autre.

			Hébété, nauséeux, il rampa jusqu’au seau sur ses membres flageolants. Il plongea la tête dans l’eau pour essayer de se débarrasser du goût de vomi. Mais ces seuls efforts suffirent à raviver les élancements sous son crâne.

			Pris de vertiges, il s’effondra sur le sol et régurgita encore de l’eau de mer mêlée à des lambeaux de varech. Des ombres envahirent son esprit, ses idées s’embrouillèrent. Il perdit connaissance.

			Quand il reprit conscience, la cellule semblait plus sombre qu’auparavant. Allait-il de nouveau s’évanouir ? Ou bien était-il de retour à Ombreracine et à sa nuit éternelle ? Peu à peu il comprit que cette obscurité n’était pas à l’intérieur de lui, mais en dehors. Et ce n’était pas l’obscurité constante, oppressante du dangereux royaume des ombres. À en juger par le son des vagues qui lui parvenait à travers les murs, il était toujours à Eauracine.

			Ignorant son mal de tête, il roula sur le dos. Ce simple mouvement le vida de ses forces. Par la lucarne, il aperçut le pâle scintillement des étoiles à travers l’air brumeux. Allongé sur la pierre, il tenta de reprendre son souffle.

			Des pas résonnèrent dans un corridor. Le lourd verrou de fer de la porte s’ouvrit. Krystallus ferma les yeux et fit semblant d’être encore inconscient.

			Des pieds bottés entrèrent dans la cellule. Quelqu’un s’approcha de lui et lui secoua l’épaule. Il dut se dominer pour ne pas ouvrir les yeux. Il se serait volontiers levé d’un bond pour enseigner les bonnes manières à cet intrus. Mais il se garda bien de le faire. Dans l’état où il était, il n’aurait sans doute même pas pu se tenir debout. Alors se battre, n’en parlons pas. Il resta donc immobile sur le sol, le cœur battant.

			— Ton prisonnier est à moitié mort, on dirait, lança une voix rocailleuse.

			— Ben, il va bientôt regretter de ne pas l’être complètement, répondit une autre voix dans un gros éclat de rire.

			— Ah, ça, tu peux le dire, vieux ! Paraît que la reine veut le voir dès qu’il aura repris ses esprits.

			La reine ? s’étonna Krystallus. Elle est donc vivante ?

			— Il lui en a fallu du temps, à elle aussi, pour se réveiller. Mais, à ce qu’il paraît, elle s’est relevée très vite quand elle a entendu qu’il essayait de l’étrangler au moment où ils l’ont attrapé. Amenez-le-moi, qu’elle a dit tout de suite. Et, si tu veux mon avis, c’était pas pour l’inviter à dîner…

			— Elle était plus enragée qu’un requin pris à l’hameçon, ça je te le garantis ! Je l’ai vu de mes propres yeux quand j’ai apporté les potions dans la chambre royale.

			Là-dessus, Krystallus reçut un coup de pied dans la cuisse. Il garda les yeux fermés et se retint pour ne pas broncher.

			— Laisse-le, maintenant. T’auras d’autres occasions de lui botter les fesses, t’en fais pas.

			— C’est vrai, s’esclaffa la grosse voix. Quand Serella l’aura tué, poignardé, noyé et fait passer sous la quille…

			Les deux gardes quittèrent la cellule en s’esclaffant. La porte claqua et le verrou se referma.

			Dès que Krystallus entendit leurs pas s’éloigner, il ouvrit les yeux. Malgré les multiples questions qui l’assaillaient, il essaya de concentrer toute son attention sur une seule : comment s’évader ?

			Des murs de pierre de tous les côtés, au-dessus, en dessous, et pour seuls objets, un tabouret et un grand coquillage creux en guise de seau. Quelles possibilités avait-il de sortir de là avant que Serella le fasse exécuter ?

			Aucune, songea-t-il. Même un fantôme ne pourrait pas s’échapper d’ici. À moins que…

			Il leva les yeux vers la lucarne et réfléchit. Trop haut pour sauter. Mais peut-être y avait-il un autre moyen…

			Il roula sur le côté, se redressa lentement, d’abord sur les genoux, puis debout. La tête lui tournait. Il parvint néanmoins à garder l’équilibre et à s’approcher du coquillage d’un pas chancelant. Après l’avoir tiré jusqu’au centre de la cellule, il le retourna, puis prit le tabouret et le posa sur le coquillage renversé. Sans même vérifier la solidité de cet échafaudage, il y grimpa et, malgré son état de faiblesse, réussit à s’y tenir debout.

			La construction résistait. En équilibre instable, et toujours avec les mêmes douleurs dans la tête, il tendit les bras pour essayer d’atteindre la lucarne. Voilà ! D’une main, puis des deux, il saisit un barreau et se hissa d’un bond. Le barreau grinça. Quelques éclats de pierre lui tombèrent sur la tête. Il secoua sa chevelure, et, malgré les élancements que ce mouvement avait déclenchés sous son crâne, il sauta une deuxième fois. Le barreau se tordit sous son poids et, tout à coup, lâcha.

			Krystallus retomba brutalement avec le barreau dans la main, sous une pluie de débris de pierre. La chute fut rude, et sa tête manqua de peu le tabouret, mais peu lui importait. Les yeux levés vers l’ouverture, il poussa un grognement satisfait. Quelques étoiles de plus brillaient à travers le trou dans le plafond.

			Espérant que personne n’avait rien entendu, il reconstruisit son échafaudage de fortune. Une fois le premier barreau enlevé, il fut beaucoup plus facile d’en retirer trois autres. Accroché au dernier barreau restant, Krystallus fit appel à toute la force de ses bras et se hissa à nouveau. En s’aidant de ses jambes, et en espérant que le barreau tiendrait, il parvint à sortir du trou.

			Haletant, il resta un moment à genoux pour reprendre son souffle et respirer l’air frais de la nuit. Puis il examina les alentours. Il était sur un toit plat et bas, pavé de plaques d’ardoise bleu de mer. Le toit était relié à un bâtiment beaucoup plus grand, fait d’énormes blocs de pierre qui, à la lumière des étoiles, paraissaient d’un bleu tirant sur le vert. Juste au-dessus de la jonction de ce toit et du bâtiment, un large balcon ornait une galerie voûtée bordant une immense pièce brillamment éclairée — le salon royal, sans doute.

			En levant les yeux, il pouvait suivre les contours de l’ensemble du bâtiment. Même dans l’obscurité, l’unique tourelle qui se dressait au sommet, dominant tout le reste, se distinguait nettement. Elle était juste assez grande pour contenir une pièce — laquelle devait offrir une vue imprenable sur le ciel et l’océan.

			La chambre de Serella. J’en suis sûr. Il examina soigneusement la tourelle, essayant de voir à travers les hautes fenêtres, derrière le balcon en bois. Mais il ne discerna que la lumière vacillante d’un feu quelque part à l’intérieur — sa cheminée, peut-être.

			Il se tourna alors vers l’océan. La lumière des étoiles miroitait sur les flots à perte de vue, et l’eau semblait le reflet ondulant du ciel nocturne. En contrebas, sous le bord extérieur du toit, les vagues se brisaient contre le rivage. Et à quelques centaines de pas le long de cette côte, il aperçut les flammes vertes d’un passage.

			C’est par là que je suis arrivé, se dit-il. Impressionnant, comme voyage ! Débarquer directement ici, chez Serella. Et dans les bras de ses gardes, songea-t-il avec ironie en tapotant sa tempe enflée.

			Il jeta de nouveau un coup d’œil sur l’austère tourelle derrière lui. D’accord, j’aurais dû m’en douter. Serella, en effet, devait être aussi redoutable dans sa façon de gouverner son royaume que dans sa façon de mener ses expéditions, ne tolérant aucune erreur, n’accordant aucun pardon. Règles qui s’appliquaient manifestement à son peuple comme à ses visiteurs.

			C’est le genre de personne qu’on devrait être sûr de vouloir sauver avant de s’y risquer. Il secoua la tête avec un petit sourire narquois. Puis, malgré lui, il se rappela ses sentiments quand il l’avait crue morte. Des sentiments qui l’étonnaient lui-même et qui, comme une brise lointaine, revenaient lui chatouiller l’esprit. Serella était une personne, peut-être même une personne exceptionnelle et digne d’être sauvée.

			Il jeta un regard en bas, vers les flammes du passage. À condition d’être assez rapide et discret, il avait au moins la certitude de pouvoir se sauver. Il pouvait même le faire tout de suite, avant que les elfes découvrent son absence et le rattrapent pour le livrer à leur reine, prêt à être embroché.

			Pendant plusieurs secondes, il resta là, à réfléchir, les yeux fixés sur le passage. Puis, lentement, il se tourna vers la tourelle et la lumière de la cheminée. Il inspira profondément, se leva et, au lieu de descendre pour s’éloigner du danger, prit cette direction.

			Il y avait quelqu’un, là-haut, qu’il voulait voir.
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			Un cadeau inattendu

			Ce que je crains le plus, c’est ce que je connais le moins.

			Quelques minutes plus tard, Krystallus enjambait sans bruit la balustrade du balcon de la reine Serella. Il attendit un moment, écoutant le claquement incessant des vagues en contrebas, puis se rapprocha de la chambre à pas de loup. Accroupi près d’une fenêtre ouverte, il pouvait voir à l’intérieur sans être vu.

			Ce qu’il découvrit confirma ses espoirs. Les murs étaient tapissés de dizaines d’étagères en bois flotté soigneusement poli, ployant sous la masse de trésors que Serella avait rapportés de ses voyages. Il y avait trois superbes pyrites des volcans de Rahnawyn, rutilantes comme de la lave en fusion ; une belle pièce de bois d’El Urien ; et une fleur délicate d’un rose éclatant, qui aurait pu venir des Jardins des nuages d’Y Swylarna. Il y avait aussi des sculptures, des masques peints, des colliers de perles brillantes, au moins trois épées incrustées de pierreries, un cerf-volant magique qui flottait au-dessus de son étagère sans le moindre souffle d’air, une harpe de jade avec des cordes en crinière de licorne, sept énormes volumes aux reliures couvertes de runes dorées, un arc immense et un carquois de flèches garnies de plumes de faucon orange, un flacon où pétillaient des jus de baies d’hynallawn, plusieurs pots de boue irisée des hautes plaines de Malóch, un œil d’ogre (flottant dans une bulle de verre), une défense d’ivoire torsadée d’une créature qu’il ne reconnaissait pas, une boussole extraordinairement plus compliquée que toutes celles qu’il avait pu voir, une luxueuse écharpe verte probablement tissée par les fées araignées de Crystillia, un morceau d’ambre brun qui — il en avait entendu parler — pouvait changer de couleur à chaque changement de fortune, un gros tas de belles pièces d’argent magnifiquement ciselées, la plus grande conque qu’il eût jamais vue, une coupe de cristal remplie d’eau de la Rivière des elfes, au parfum de lavande, un tas de cartes déchirées, et bien d’autres choses encore.

			Pas mal, pensa-t-il, admiratif malgré lui.

			Sur un mur était aménagé un foyer dans une cheminée en os de baleine. Derrière un écran doré brûlait un feu vigoureux qui éclairait la pièce d’une lumière vacillante. Contre le mur d’en face trônait un lit monumental, dont le cadre et les colonnes étaient décorés d’étoiles de mer colorées. Sur la colonne la plus proche de la cheminée était perchée une petite chouette aux ailes d’argent. Et sous la masse de couvertures bleu et vert, tissées avec les plus belles algues, trônait Serella.

			Elle était adossée à plusieurs oreillers ; ses cheveux blonds descendaient le long de ses oreilles pointues et retombaient sur ses épaules. À en juger d’après le plateau de nourriture et de boisson posé sur la table à côté d’elle, elle venait de dîner. Et l’expression de son visage indiquait d’une façon claire qu’elle n’était pas contente du tout. Krystallus le comprit soudain quand il vit ses yeux fixés sur lui.

			Il sursauta et faillit tomber à la renverse sur le balcon. Elle n’en continua pas moins à le fixer de son regard vert où dansait la lumière des flammes.

			— Alors ? demanda-t-elle d’une voix rauque. Tu entres, oui ou non ?

			Krystallus se redressa, s’avança jusqu’à la porte richement sculptée et tourna la poignée d’argent. Il pénétra dans la chambre sans quitter la reine des yeux. Serella ne bougea pas, mais dès qu’il franchit le seuil, la chouette claqua du bec.

			— Tais-toi, Clowella, dit la reine, avant d’ajouter d’un ton désinvolte : il vient seulement pour me tuer.

			— Si j’étais venu te tuer, lui fit remarquer Krystallus, je n’aurais pas pris la peine de te ramener de Lastrael. Tu étais mourante quand je t’ai trouvée. Tes guérisseurs ont bien fait leur travail, apparemment.

			Les rides sombres, en effet, avaient presque disparu de son visage.

			Serella rétorqua avec dédain :

			— Tu ne manques pas de toupet ! Mes gardes m’ont dit que tu essayais de m’étrangler quand ils sont arrivés.

			Krystallus secoua la tête et se dirigea vers le cerf-volant qu’il poussa d’une chiquenaude, lequel s’éleva dans l’air et, malgré l’absence de vent, dessina un cercle gracieux autour de la pièce avant de revenir flotter au-dessus de son étagère.

			— En réalité, déclara-t-il enfin, je vérifiais ton pouls pour voir si tu étais encore vivante. Je te croyais morte, lança-t-il avec colère. C’est ma deuxième erreur.

			— Et quelle était la première ? demanda Serella, intriguée.

			— D’essayer de te sauver, répondit-il froidement. Comment as-tu deviné que j’étais là, sur ton balcon ?

			Avec un petit sourire, elle répondit :

			— L’ambre. Il a changé de couleur.

			Krystallus se retourna et constata que le morceau d’ambre sur l’étagère n’était plus brun. Il avait pris une teinte noire inquiétante, rappelant beaucoup le paysage d’Ombreracine.

			— Impressionnant, admit-il en lui faisant face à nouveau. Mais… désolé si je te déçois… encore une fois je ne suis pas venu pour te tuer. Tu as beau être une reine tyrannique et arrogante, et une concurrente déloyale, tu ne méritais pas de mourir dans un royaume lointain. Et tu ne mérites pas non plus de mourir ce soir.

			Pour la première fois depuis qu’il était dans sa chambre, Serella cligna des yeux. Le feu projetait sur ses traits des ombres incertaines.

			— Alors, pourquoi es-tu venu ? Tu aurais pu te sauver. Et mes gardes…

			— Oui, je sais, ils veulent ma mort.

			Il s’approcha calmement du lit et, ignorant la chouette qui le surveillait de près, se pencha vers Serella.

			— Tu veux vraiment savoir pourquoi je suis venu ?

			— Oui, déclara-t-elle, mais sans son ton impérieux habituel. Pourquoi ?

			Alors qu’elle attendait, les yeux levés vers lui, il se pencha encore et l’embrassa sur les lèvres. Elle tressaillit, mais ne recula pas. Bien au contraire. Elle prit son visage entre ses mains, l’attira plus près et l’embrassa passionnément.

			Enfin, ils s’écartèrent l’un de l’autre.

			— Voilà pourquoi, dit Krystallus après un silence.

			— Tu… Tu sais…

			Elle repoussa ses cheveux en arrière et s’éclaircit la voix.

			—  … qu’avec ce genre d’impertinence, reprit-elle, tu risques la mort.

			— Ajoute ça à la liste de mes crimes, répondit-il en souriant.

			Il la regarda encore quelques instants, puis se détourna, prêt à quitter la chambre. Il prit juste le temps de jeter un coup d’œil au morceau d’ambre, à présent d’une teinte jaune d’or.

			— Attends, dit-elle, non sur le ton autoritaire d’une reine, mais sur le ton implorant d’une femme amoureuse. J’ai quelque chose à te donner. Enfin, quelque chose d’autre, ajouta-t-elle presque avec le sourire.

			Il se retourna, l’air étonné.

			— Là-bas, dit-elle en lui désignant un objet sur une étagère. Cette boussole. Elle est à toi.

			— Mais tu en as besoin. Pour tes explorations.

			— Non, dit-elle un peu tristement. Pas autant que toi, je pense. En tout cas, tu la mérites davantage. Ne comprends-tu pas pourquoi j’ai passé mon temps à t’accabler de mes railleries ? Pourquoi je t’ai humilié chaque fois que j’en ai eu l’occasion ?

			Krystallus ne répondit pas. Il se contenta de la regarder.

			— C’était pour t’inciter à être toi-même ! À sortir de l’ombre de ton père.

			Après une longue pause, elle ajouta tout bas :

			— C’est ce que tu as commencé à faire. Et maintenant… tu seras le plus grand explorateur qu’Avalon ait jamais connu. À part moi, naturellement, lança-t-elle en souriant.

			— Bien sûr, acquiesça-t-il en lui rendant son sourire. Mais la boussole…

			— Elle t’appartient. Tu m’as sauvé la vie… Je te crois. Et puis j’ai envie que tu la prennes. Tu en feras bon usage, j’en suis sûre, insista-t-elle avec une lueur complice dans les yeux.

			Krystallus sentit sa gorge se serrer. Il faillit retourner vers elle et l’embrasser encore une fois, mais résistant à la tentation, il se dirigea vers les étagères et prit la boussole avec précaution. Réalisée de façon experte, elle se présentait sous la forme d’un globe de verre à l’intérieur d’une lanière de cuir. Dans ce globe, on voyait deux flèches en argent maintenues en place par des fils de fer fins comme des cheveux. Il l’inclina légèrement et comprit soudain avec stupéfaction l’extraordinaire possibilité qu’offrait cet instrument.

			— Comme toutes les boussoles, une des flèches indique l’ouest, observa-t-il. Le cœur d’El Urien, terre d’origine des elfes. Tout à fait à propos, poursuivit-il en regardant Serella. Mais l’autre flèche, celle qui est en plus, celle-là tourne sur un axe vertical. De telle sorte qu’elle indique toujours la direction des étoiles.

			Serella hocha la tête.

			— Où que tu sois, sous les Royaumes-Racines, à l’intérieur du tronc du Grand Arbre, ou n’importe où ailleurs, tu retrouveras toujours ton chemin.

			Krystallus débordait de reconnaissance, mais il ne trouvait pas les mots pour l’exprimer.

			— Maintenant, tu pourras être le premier explorateur à monter jusqu’aux étoiles… À moins que j’y arrive avant toi, ajouta-t-elle d’un air malicieux.

			— J’accepte le défi. Et le cadeau aussi…

			— Bien. Je n’aimerais pas qu’il t’arrive malheur. Tu es mon… concurrent préféré.

			Se rappelant comment il l’avait trouvée à Ombreracine, Krystallus devint soudain sérieux.

			— Tu ne devrais pas retourner à Lastrael. Cet endroit est dangereux. Ce qui vous est arrivé là-bas, à toi et aux elfes qui t’accompagnaient… je n’ai jamais rien vu de pareil.

			— Je sais. Quelque chose nous a attaqués soudainement. D’après la guérisseuse en chef, ce serait une sorte d’épidémie… La sombremort, a-t-elle dit.

			— La sombremort ?

			— Oui. Mais si c’est vrai, ce nouveau fléau soulève plus de questions qu’il ne fournit de réponses. Comment se répand-il ? Qui y est exposé, seulement les elfes ou tout le monde ? Comment l’éviter ? Je dois retourner là-bas pour le découvrir.

			— Non, supplia-t-il. Ne prends pas ce risque. N’y retourne pas.

			— Pourquoi ? fit-elle d’un ton taquin. Tu préfères être le seul à découvrir les merveilles de ce royaume ?

			— Non, répondit-il avec douceur. Pour qu’il n’arrive pas malheur à ma… concurrente préférée, ajouta-t-il après une courte hésitation.

			— Très bien, déclara-t-elle, ravie. Alors je n’irai pas. C’est-à-dire… jusqu’à ce que je change d’avis.

			— C’est le droit de toute reine, admit-il en faisant mine de s’incliner. Mais d’abord, je…

			Un bruit de bottes l’interrompit. Il montait l’escalier menant au sommet de la tourelle.

			— Mes gardes, annonça Serella en soupirant. Ils viennent me prévenir de ton évasion.

			— Ils ne seront pas contents de me voir ici avec toi, comprit-il en voyant l’ambre doré s’assombrir. Ils risquent de croire que je suis venue te tuer.

			— Ou me voler un baiser.

			Krystallus faillit sourire, mais les pas se rapprochaient et les gardes seraient là dans quelques secondes. Il courut vers le balcon, s’arrêta et lui lança un dernier regard.

			— En tout cas, je suis content de ne pas t’avoir tuée.

			— Moi aussi, lui confia-t-elle tout bas.

			Krystallus courut jusqu’à la porte, enjamba la balustrade, juste au moment où trois gardes en armes faisaient irruption dans la chambre royale. Il ne saisit pas clairement leurs paroles embrouillées et précipitées, mais il ne put s’empêcher de rire quand il entendit Serella les réprimander sévèrement :

			— Quoi ? Vous l’avez laissé s’échapper ?

			Il descendit à pas furtifs le long du mur du bâtiment, en enfonçant les orteils dans les espaces entre les pierres. La boussole, soigneusement rangée dans sa poche, contre sa poitrine, semblait presque toucher son cœur.
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			Une promesse

			Il arrive qu’une victoire ait l’apparence d’une défaite.

			Basilgarrad, lancé à grande vitesse, coupait à travers les sommets des gros nuages d’altitude. La brume faisait briller les milliers d’écailles vertes de ses ailes déployées. Des ruisseaux de vapeur coulaient le long de ses muscles et, à chaque battement, des gouttelettes s’échappaient du bord des ailes à l’arrière, formant des traînes vaporeuses où chatoyaient des arcs-en-ciel.

			Mais ce voyage de retour vers Boisracine n’était pas une partie de plaisir. Même la présence de Merlin ne lui apportait aucun réconfort.

			Depuis qu’ils avaient quitté les terres malades et ramené Rhia, Lleu et Nuic chez eux, au temple de la Société du Tout, il sentait grossir en lui un poids inquiétant, qui pesait sur ses ailes et sur chacune de ses pensées, étouffant tout espoir, comme si la maladie avait contaminé son esprit.

			Quelle horrible bête ! enrageait-il secrètement. Depuis le moment où il l’avait vue se tortiller dans la sphère de Bendegeit, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle devenait plus forte de jour en jour, que c’était elle qui était à l’origine des problèmes d’Avalon. Et qu’en outre, avec son gros rire, elle se moquait de lui et de son incapacité à la contrarier dans ses projets.

			Je ne sais même pas ce qu’elle est, grommela-t-il en silence, et encore moins où elle est. Nous ne sommes pas plus avancés qu’avant ma rencontre avec Bendegeit !

			— C’est faux, répondit Merlin, qui avait entendu ses pensées. Nous savons, grâce à toi, qu’il existe bien une cause à ce terrible fléau. Nous ne savons pas encore où la trouver, c’est vrai… Mais nous la trouverons ! C’est sûr.

			Hélas, les paroles encourageantes de Merlin ne suffisaient pas à remonter le moral de Basilgarrad. Alors qu’il traversait un nouveau banc de nuages, laissant une traînée lumineuse dans son sillage, il serra ses énormes mâchoires et fit grincer ses centaines de dents gigantesques.

			Tout ce que je sais, c’est que cette bête est mauvaise. Totalement mauvaise. Et il se répétait les mots qui lui étaient venus à l’esprit lorsqu’il l’avait vue. Plus sombre que les ténèbres.

			Il se pencha sur le côté pour éviter un nuage particulièrement noir où grésillaient des éclairs. Le tonnerre remplit l’air, comme en écho au rire de l’horrible bête.

			Pourquoi ne puis-je me débarrasser du sentiment que j’ai déjà rencontré cette sangsue auparavant ?

			— Essaie de penser à autre chose, mon vieux, conseilla la voix dans son oreille. À quelque chose de plus agréable. Par exemple à cette jeune intrépide que tu as rencontrée à Eauracine ? Celle qui voulait apprendre à voler.

			Basilgarrad secoua la tête, et faillit provoquer la chute de Merlin. Même le souvenir de Marnya ne pouvait lui faire oublier ses soucis. Car ces soucis concernaient quelque chose de beaucoup plus important que lui-même : ils concernaient Avalon, ce monde fragile et unique.

			Merlin soupira, et ce soupir remplit l’oreille du dragon.

			— Je comprends, mon ami. Je suis tout aussi inquiet que toi ! Quand j’ai vu revivre les plantes sur Rhia, cela m’a redonné du courage, comme son cri de joie quand je lui ai demandé de garder le cristal d’élano. Mais ces brefs moments n’ont pas duré longtemps. Et, depuis, je suis d’une humeur on ne peut plus sombre. Aussi sombre que cette chose que tu as vue.

			Il sentit sous lui le dragon frémir.

			— Peut-être que cette visite à Hallia nous aidera ! poursuivit Merlin. Et la vue de ton royaume préféré aussi.

			Ils commencèrent à apercevoir les forêts de Boisracine, un patchwork de verdure parcouru de fils de brume. Alors qu’ils émergeaient des nuages, Basilgarrad sentit l’odeur du lilas montant des arbres mauves de la Vallée de Fairlyn. Sans y penser, il créa son propre parfum de lilas, qui s’ajouta aux arômes venus d’en bas. Mais même cette expérience ne put chasser les ombres de son esprit.

			— Regarde, là, dans cette prairie ! cria Merlin.

			Aussitôt, Basilgarrad vira à gauche. Il savait ce que l’enchanteur avait vu : une harde de cerfs qui bondissaient dans l’herbe. Il amorça une descente en douceur. Avant même qu’il se soit posé, une biche se détacha de la harde et se mit à courir vers eux. Elle avait de longues pattes, des yeux exceptionnellement grands, et ses sabots semblaient voler au-dessus de l’herbe.

			Merlin dégringola de son perchoir, en utilisant l’oreille de Basile comme échelle. Pendant qu’ils la regardaient venir, la biche commença à se métamorphoser. Ses pattes de devant se raccourcirent et se changèrent en bras, celles de derrière s’allongèrent tandis que le torse se dressait à la verticale. En même temps, son cou et son menton rapetissèrent, ses oreilles rétrécirent, une tresse auburn poussa sur sa tête et sa toison brune fit place à une tunique, et Hallia s’avança vers eux à grands pas. Seuls ses yeux n’avaient pas changé.

			L’enchanteur ouvrit les bras et la serra contre lui. Basilgarrad les observa avec un intérêt singulier. Son cœur se mit à battre plus vite ; son long cou se pencha vers eux. Pourquoi ? Il ne le savait pas lui-même. Rien à voir avec cette Marnya, pour sûr ! Quelle qu’en soit la raison, il regarda le couple s’embrasser tendrement, puis se diriger vers un ruisseau qui coulait au milieu de la prairie.

			Cette humeur festive s’évanouit très vite dès que Merlin mit Hallia au courant de toutes leurs luttes. Des troubles à Feuracine, avec les dragons cupides et les nains têtus, comme Zorgat qui avait brisé la flèche à la pointe d’obsidienne. De la violente dispute des oiseaux à propos du pont de nuages. Du voyage terrifiant jusqu’au lac d’élano, et de leur victoire, du moins provisoire, contre la rouille. Enfin, de l’inquiétante découverte de Basilgarrad dans le repaire du seigneur des dragons d’eau.

			— Qu’est-ce que tout cela signifie ? demanda Hallia. Comment mettre fin pour de bon à tous ces problèmes ?

			— Franchement, je n’en sais rien, répondit Merlin. Et lui non plus, je le crains, ajouta-t-il avec un geste en direction de Basile.

			Mais je trouverai la réponse, promit le dragon.

			Je sais que tu le feras, mon ami, dit Merlin. Mais même par télépathie, il ne semblait pas très convaincu.

			Brusquement, Hallia se redressa, l’air ferme et décidé, telle une biche prête à tout pour protéger son faon.

			— La prochaine fois que tu vas quelque part, et quel que soit l’endroit, je veux t’accompagner.

			Merlin prit sa main.

			— Non, Hallia, non. Il y a trop de danger, trop de risques… c’est impossible.

			Elle retira sa main.

			— Tu emmènes bien ta sœur, Rhia, dans des expéditions périlleuses, protesta-t-elle d’un ton sévère à travers des passages et même des souterrains profonds ! Pourquoi pas moi ?

			— C’est que je…

			— Oui ? fit-elle en haussant un sourcil. Ai-je moins de mérites que Rhia ? Moins d’importance à tes yeux ?

			Impressionné, Basilgarrad pointa les oreilles en avant. Elles sont futées, ces femmes.

			Trop futées, rétorqua Merlin. Elle a réussi à me coincer ! Qu’est-ce que je peux faire ?

			Cède, conseilla le dragon.

			Non ! protesta-t-il, avant de répondre à Hallia :

			— Mais…

			— Il n’y a rien à discuter, le coupa-t-elle sèchement. Ou bien je suis aussi importante à tes yeux, ou bien je ne le suis pas.

			— Bon, d’accord, bougonna-t-il. Au prochain voyage, s’il ne présente pas de risques inconsidérés, je t’emmènerai.

			Tu te rends compte, dit le dragon télépathiquement, ça exclut presque tout notre voyage. Mais Merlin l’ignora.

			Hallia, quant à elle, semblait satisfaite. Elle reprit la main de Merlin et dit :

			— C’est tout ce que je voulais.

			— Moi, tout ce que je veux, c’est ta sécurité. Je ne pourrais supporter…

			— Chut ! fit-elle en lui posant le doigt sur la bouche. Ça n’arrivera pas. À aucun de nous deux, mon faucon, assura-t-elle en se penchant vers lui.

			Elle lui sourit, et c’était un sourire de véritable dévotion.

			Basile salua l’habileté de son ami par un mouvement de l’oreille.

			Félicitations, grand enchanteur. Tu as cédé au bon moment.

			Merlin lui répondit par un clin d’œil.

			Elle t’a vaincu, cette fois, ajouta Basile.

			C’est déjà fait depuis longtemps, dit Merlin avec un petit sourire.

			Un cri rauque résonna dans l’air au même moment et leur fit tourner la tête. Un petit oiseau noir au vol irrégulier s’approchait, tenant un objet fin dans ses griffes. Il atterrit, épuisé, sur l’herbe à côté d’eux.

			— C’est le corbeau de Zorgat ! s’écria Merlin, se levant d’un bond.

			Hallia courut au ruisseau puiser de l’eau dans le creux de ses mains et fit boire l’oiseau. Il plongea le bec dans la petite flaque et but goulûment.

			— Regardez ce qu’il a apporté, dit Basilgarrad.

			Les yeux de Merlin se posèrent sur l’objet que le corbeau avait apporté de Feuracine, puis croisèrent le regard de Basile.

			— La flèche ! La tige est réparée !

			— Il est donc prêt à discuter d’un traité avec les dragons, déclara Basilgarrad, frappant un grand coup de queue sur la prairie. Il y a encore de l’espoir pour Feuracine.

			Le corbeau poussa un cri.

			Merlin se baissa pour ramasser son bâton, qu’il avait posé près du ruisseau. En se redressant, il croisa le regard d’Hallia.

			— Es-tu prête pour ce voyage ?

			Elle hocha la tête avec empressement. Il posa la main sur son épaule et poursuivit :

			— C’est peut-être l’occasion de faire tourner la chance… du moins à Feuracine. Et si nous pouvons rétablir la paix là-bas, peut-être pourrons-nous le faire partout, dans tout Avalon ! Mais au moindre signe de danger, tu devras t’en aller, ajouta-t-il d’un air grave.

			Ses sourcils froncés formaient une barre sombre et broussailleuse au-dessus de ses yeux.

			— D’accord, concéda-t-elle.

			— Ce sera facile, dit Basilgarrad. Au moindre signe de danger, moi aussi je partirai.

			— Tu es vraiment un dragon formidable, lui lança Merlin pour le taquiner.

			Basilgarrad redevint sérieux.

			— Juste un dragon qui préfère la paix à la guerre.

			— Tout comme nous tous, conclut l’enchanteur d’un air morne, tout comme nous tous.
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			La lumière des torches

			Le danger est comme le feu, qui peut réchauffer les mains d’un homme ou cuire son repas dans l’âtre. Parfois il lui saute à la figure et détruit sa maison.

			Basilgarrad enfonça sa tête dans l’entrée du tunnel — une épreuve douloureuse pour ses immenses oreilles quand elles frottaient contre des cristaux d’améthyste.

			Maudit soit cet abruti de Zorgat et son obsession du secret ! pesta le dragon intérieurement. Comment peut-on être assez bête pour organiser ainsi une réunion dans un souterrain ?

			Il ne put retenir le grognement qui montait du fond de sa gorge. Humiliant ! J’amène tout le monde ici, y compris cet ingrat de corbeau, et qu’est-ce que j’obtiens en retour ? Une place à peine assez grande pour mon museau. Si seulement je pouvais cracher des flammes… je mettrais le feu à la barbe de ce Zorgat !

			Merlin se tenait à quelques pas de là, au centre de la caverne incrustée de pierres précieuses, avec Hallia à ses côtés. Il jeta un coup d’œil vers l’énorme tête de son ami, dont les yeux et les écailles étincelaient à la lumière des torches. Bien que bloquée à l’intérieur du tunnel, elle reflétait clairement la grande intelligence de Basilgarrad, sa sensibilité… et son énervement.

			L’enchanteur soupira. Je comprends, mon vieux. Il n’empêche, je suis content que tu ne puisses pas réduire en cendres la barbe de Zorgat. Il lui a fallu toute une vie pour la faire pousser, tu sais.

			Tu as sans doute raison, pensa Basile, l’air malheureux, et il bougea légèrement la tête, entraînant la chute de quelques dizaines de cristaux violets qui crépitèrent sur le sol comme de la grêle. Mais c’est quand même tentant !

			Au même moment, Zorgat tapa du pied. Flanqué de trente ou quarante nains, les bras croisés sur sa barbe drue, le grand chef des nains s’inclina profondément devant Merlin et Hallia. Le petit corbeau sur son épaule battit des ailes pour garder son équilibre, mais Zorgat ne parut pas s’en apercevoir. Son visage, creusé de rides, n’exprimait que de la gravité. Quand il se redressa, il s’adressa d’abord à Hallia.

			— C’est un véritable honneur de faire ta connaissance, estimée représentante du peuple-cerf. J’ai beaucoup entendu parler de vous, mais je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un de ton clan.

			Hallia fit une gracieuse révérence.

			— Tout l’honneur est pour moi, grand chef. Mais c’est à mon époux que tu dois ma présence, car c’est lui qui a eu l’idée de me faire venir.

			Merlin parut étonné, mais se dispensa de commentaires. Ses pensées étaient concentrées sur le chef des nains. Zorgat tiendrait-il parole ? Quelles seraient ses conditions ? Les dragons les accepteraient-ils ?

			Zorgat se tourna vers lui.

			— La dernière fois que tu es venu, tu m’as laissé avec une flèche cassée… et avec une idée guère plus utilisable que cette flèche.

			De sa large ceinture de cuir, bordée de rubis, il tira la flèche réparée que Merlin avait apportée. Il la fit tourner lentement et la pointe d’obsidienne brilla à la lumière des torches.

			— À présent, la flèche est réparée. Espérons qu’elle sera assez solide pour être tirée.

			Dans la rangée derrière lui, un nain mécontent osa maugréer. Zorgat se retourna aussitôt et regarda ses hommes.

			— Pour la dernière fois, écoutez-moi ! lança-t-il, hargneux. Ma décision est prise. Même s’il est dangereux d’essayer de travailler avec les dragons de feu… il est encore plus dangereux de se battre constamment contre eux. Telle est ma volonté ! Y a-t-il une objection ?

			Pas une voix ne s’éleva. Certains secouèrent leur tête barbue. D’autres inclinèrent la leur respectueusement. Mais Basile remarqua avec inquiétude que quelques-uns tripotaient leur hache ou leur arc et leurs flèches.

			— Dois-je vous rappeler, insista Zorgat, combien parmi les nôtres ont perdu la vie pas plus tard que la semaine dernière dans l’effondrement de cette mine… ce que les dragons avec leur large dos auraient pu éviter ? Sommes-nous si figés dans nos habitudes que nous sommes incapables d’essayer une nouvelle idée ?

			De nouveau, pas de réponses.

			Merlin, le visage plein d’espoir, échangea des regards avec le dragon vert. Peut-être, Basile, que tout notre travail dans ce royaume de feu va finalement aboutir à quelque chose.

			Zorgat fixa l’enchanteur.

			— Alors, c’est entendu. Si vous pouvez persuader les dragons de feu d’adopter ce traité loyalement, nous travaillerons avec eux dans toutes nos mines, sauf les cavernes sacrées des pierres flamboyantes. Pour sécuriser les puits et fondre le minerai, nous les rétribuerons avec un tiers des trésors que nous extrairons.

			Merlin plissa le front.

			— Ils demanderont deux tiers, tu le sais.

			Le nain caressa sa barbe, une lueur futée dans les yeux.

			— Alors, nous protesterons vigoureusement, dénigrerons leur cupidité… et, à contrecœur, accepterons la moitié chacun.

			— Excellent plan, acquiesça Merlin.

			— Et afin de prévenir toute traîtrise, ajouta Zorgat, nous chercherons…

			— J’ai déjà discuté de cette question avec Basilgarrad, interrompit l’enchanteur, pointant son bâton vers la tête de son ami coincée dans le tunnel. Il est d’accord pour s’occuper de tout dragon de feu qui violerait le traité.

			Basilgarrad hocha légèrement la tête, déclenchant une nouvelle avalanche de cristaux.

			— Ce sera avec plaisir, dit-il de sa voix tonitruante.

			— Bon, alors, affaire conclue. Du moins pour nous. Maintenant nous devons convaincre les dragons de feu.

			— Je ferai tout mon possible pour y contribuer, grand chef.

			— Cela me suffit, répondit Zorgat, dont le vieux visage buriné exprimait une lueur d’espoir.

			Pendant cet échange, Hallia observa la caverne autour d’elle. Elle était heureuse de voir Merlin, son mari et plus cher ami, participer à cette avancée historique. Ce serait peut-être le début d’une ère nouvelle ! Au moins dans un royaume. Et elle-même était là pour en être témoin.

			Elle savourait la scène : les nains tous alignés, sévères mais pleins d’espoir ; les torches qui flambaient et se reflétaient dans les cristaux des murs ; Merlin et Zorbat face à face et respectueux l’un de l’autre. Oui, oui, songeait-elle, je suis vraiment contente d’être venue.

			Soudain, elle perçut un mouvement en bordure de son champ de vision. Dotée d’une sensibilité au danger particulièrement aiguë, elle se retourna aussitôt et étouffa un cri. Là-bas, à l’extrémité de la rangée, un nain, l’arc levé, la flèche encochée, s’apprêtait à tirer. Et sa cible, elle le vit tout de suite, c’était Merlin !

			Le nain lâcha la flèche à la pointe d’obsidienne. La corde vibra et la flèche fila droit en direction de la poitrine de Merlin. Pas le temps de le prévenir, pas le temps de crier son nom, tout était perdu.

			Sauf si…

			En un clin d’œil, Hallia reprit sa forme de cerf et, avec toute la puissance de ses pattes arrière, elle s’élança dans un bond désespéré. Au moment où la flèche allait atteindre son but, son corps de biche passa devant. La flèche se planta dans ses côtes. Avec un cri de douleur, elle s’effondra sur le sol, le sang ruisselant de sa blessure.

			Un grand désordre s’ensuivit. Les nains qui se trouvaient à proximité sautèrent sur le coupable et le bourrèrent de coups. Toute la caverne tremblait. Merlin criait, les nains juraient, et Basilgarrad rugissait d’angoisse.

			— Traître ! beugla Zorgat, tirant à son tour son arc et ses flèches.

			Le corbeau s’envola et se mit à tourner au-dessus de la mêlée en poussant des cris stridents.

			Quand Zorgat arriva auprès du l’agresseur, celui-ci gisait sans connaissance, son arc brisé à côté de lui. Un filet de sang tachait sa barbe. Personne, pas même le chef, ne remarqua la sangsue noire nichée dans son cou.

			Pendant ce temps, Merlin, assis par terre, tenait doucement Hallia qui reprenait forme humaine. Entonnant un chant désespéré, il commença par faire disparaître la flèche. Une fine traînée de poussière scintillante subsista un instant dans l’air puis s’éloigna. Ensuite, faisant appel à tous ses pouvoirs, il sonda la blessure avec son œil intérieur pour tenter de ressouder les chairs. Dans toute la caverne, les torches vacillèrent et leur lumière s’affaiblit comme si les efforts de l’enchanteur absorbaient leur énergie en même temps que la sienne.

			Merlin poussa un cri de douleur. Il n’y arrivait pas ! Sa vue ne pénétrait pas assez profondément. Trop de dégâts, trop de sang. La flèche avait percé le cœur, il en était sûr.

			— Mon faucon… dit-elle d’une voix rauque. Il est… trop tard.

			— Non, Hallia ! À quoi bon être un enchanteur si je ne peux même pas te sauver ?

			Ses yeux de biche, ces beaux yeux bruns, doux et profonds, se fixèrent sur lui.

			— Je… t’aimerai toujours.

			Elle s’interrompit, secouée par un spasme de douleur. Ses yeux se refermèrent brièvement, puis se rouvrirent.

			— Un jour… nous courrons ensemble… de nouveau. Deux cerfs… côte à côte… dans les prairies… de l’Autre Monde.

			Les traits crispés par le chagrin, il hocha lentement la tête. Il entrouvrit les lèvres, mais aucun mot n’en sortit.

			Alors que les flammes des torches tremblotaient dans la caverne, Hallia retomba inerte dans les bras de Merlin.
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			Le Cœur vert d’Avalon

			Il faudrait choisir les mots avec plus de soin que les vêtements ou les armes. Car ils peuvent durer plus longtemps que les premiers, et blesser plus gravement que les secondes.

			Parents et amis affluèrent de tous les royaumes. Seuls ou en groupe, en volant, en marchant, sur leurs pieds ou leurs sabots, en sanglotant ou en silence, ils se rassemblèrent dans la prairie au cœur des Pays de l’Été, l’endroit que le peuple des hommes-cerfs appelaient le cœur vert d’Avalon. Ce jour-là, cependant, l’herbe, touchée par les premiers frimas de l’automne, était plutôt rousse que verte.

			Un vent frais soufflait en rafales, emportant des feuilles d’érable, de chêne et de bouleau à travers la prairie. Basilgarrad, assis près des arbres, les observait d’un air sombre se courber sous le poids des bourrasques. Il se demanda si sa vieille amie Aylah, la sœur du vent, était venue aussi. Non, conclut-il, je ne sais pas où elle est aujourd’hui, mais elle n’est pas ici.

			Toutes sortes de gens s’approchaient de Merlin. Vêtu d’une simple tunique noire, l’enchanteur se tenait près d’une source qui jaillissait du sol moussu, formant une flaque bordée de vert. C’était un des lieux préférés d’Hallia, où Merlin et sa jeune épouse avaient passé plus d’une nuit à la belle étoile.

			Basilgarrad ne connaissait pas tout le monde. Par exemple, l’elfe chasseur de rêves de la Mer ondoyante qui avait sept doigts à chaque main et qui boitait. Il en reconnut d’autres qu’il avait rencontrés au mariage de Merlin et d’Hallia, comme la grande faiseuse de boue, Aelonnia d’Isenwy, et le sylphe qui ressemblait à un petit nuage et flottait au-dessus de la prairie. Il y en avait certains qu’il connaissait bien, en tout cas assez bien pour sentir leur chagrin. Entre autres, Rhia, qui prit son frère dans ses bras en pleurant. Nuic, dont la couleur grise en disait plus long que n’importe quelles paroles. Shim, dont les pas lourds ébranlaient la prairie. Le nain Zorgat était là aussi. Il avait l’air vieux et profondément abattu. Et il y avait Gwynnia, qu’Hallia elle-même avait soignée lorsqu’elle n’était encore qu’un jeune dragon.

			Gwynnia avançait lentement, laissant sur l’herbe aplatie une trace rendue luisante par ses larmes argentées. Bien que beaucoup plus petite que Basilgarrad, les ailes soigneusement repliées dans le dos, elle avait l’allure puissante et majestueuse d’un dragon. Elle en avait aussi le volume, et, pour cette raison, elle devait veiller à n’écraser personne avec sa queue. Juste derrière elle venait son fils, Ganta. Les yeux orange du petit dragon brillèrent en croisant ceux de Basilgarrad. Peut-être eut-il peur, soudain, ou peut-être pensait-il encore aux étranges paroles de son oncle sur le vrai sens du mot grandeur. Impossible de le savoir.

			Un seul groupe ne s’approcha pas de Merlin : les hommes-cerfs du clan d’Hallia, les Mellwyn-bri-Meath. Tout comme Basilgarrad, ils avaient partagé leur tristesse avec Merlin. Pour l’instant, ils se contentaient de rester ensemble, observant en silence du bord de la prairie.

			Certains avaient gardé leur forme animale — du moins un cerf au large poitrail et plusieurs biches. Ou bien étaient-ce des cousins des hommes-cerfs, de vrais cerfs vivant dans ces clairières ? Quelques-uns parmi les hommes-cerfs avait un aspect brumeux, translucide, comme s’ils étaient venus de Fincayra, leur pays d’origine, la terre du célèbre Tapis Caerlochlann, dont tous les fils étaient faits avec les histoires précieusement conservées dans la mémoire de leur peuple.

			Krystallus, dernier arrivé, entra dans la prairie. Il regarda à peine son père et ne parla à personne, préférant rester seul près d’un bosquet de bouleaux. Il gardait la tête baissée et ses cheveux blancs cachaient son visage. Il semblait totalement isolé du monde, comme s’il était dans un autre royaume.

			Lorsque tous ceux qui voulaient parler à Merlin eurent enfin terminé, l’enchanteur se pencha et ramassa quelque chose posé dans l’herbe : un bol fabriqué spécialement pour l’occasion. Fait d’éclats de sabots et de bois de cerf, il brillait de la magie subtile du peuple-cerf. À l’intérieur, il renfermait un petit tas gris argenté : les cendres d’Hallia.

			Tenant le bol contre sa poitrine pour bien sentir son poids, Merlin prit la parole. Même avec la voix éraillée d’un homme qui avait trop parlé ces derniers jours, ses paroles résonnèrent clairement dans la prairie :

			— Tu nous manqueras, Hallia, toujours et à jamais.

			Il avala sa salive, puis reprit :

			— Là où ton esprit erre… puisses-tu trouver des prairies vertes — des clairières profondes et des cœurs aimants.

			Il leva le bol et lança les cendres en l’air. Portées par le vent, elles s’élevèrent haut, comme une biche bondissante dont les sabots semblaient ne plus devoir jamais toucher le sol. Puis, avec la grâce d’une douce pluie, elles retombèrent et se déposèrent sur la flaque d’eau claire, sur les arbres qui se balançaient et sur l’herbe rousse.

			Elles atterrirent aussi sur tous ceux qui s’étaient rassemblés en mémoire d’Hallia. Un flocon argenté se posa sur un cil de Basilgarrad. Il cligna des paupières, et le flocon s’envola jusqu’au bout de son museau. Au moment où il s’y posa, Basilgarrad sentit une chaleur, un frémissement, comme si Hallia elle-même l’avait touché pour lui souhaiter bonne chance.

			Lentement, l’assistance se dispersa, chacun repartant en silence. Bientôt, il ne resta plus que Merlin, toujours debout près de la source, et Basilgarrad, qui l’observait, aussi silencieux que peut l’être un dragon. Plus… une autre personne.

			Krystallus, finalement, leva la tête. Il regarda son père de l’autre côté de la prairie. Son visage n’exprimait ni chagrin ni compassion. Non. Basilgarrad le remarqua tout de suite, il exprimait bien autre chose : de la rage.

			Tremblant de colère, Krystallus se dirigea à grandes enjambées vers l’enchanteur, écrasant l’herbe sous ses bottes. Il serrait les poings, comme s’il se préparait à frapper. Mais c’est avec des mots qu’il attaqua son père.

			— Tu avais dit que je ne devais pas l’emmener à Feuracine, que c’était terriblement dangereux. Et toi, le grand enchanteur, ça ne t’a pas empêché de le faire !

			— Krystallus, je…

			— Je n’accepterai aucune de tes excuses ! brailla le jeune homme. J’en ai entendu assez pour toute ma vie.

			Merlin, l’air profondément affligé, essaya de nouveau.

			— Mais elle a demandé… elle m’a supplié…

			— Ça m’est égal, coupa Krystallus. En effet, tu avais raison en ce qui concerne le danger. Oui, d’accord ! Mais tu as choisi de l’ignorer pour des raisons personnelles, par égoïsme. Résultat, grogna-t-il, tu l’as tuée ! Ce n’est pas une flèche qui l’a tuée, mais toi !

			Merlin tituba. On aurait cru qu’il avait reçu un coup de marteau.

			— Mon… mon fils…

			— Ne m’appelle pas ton fils ! Je ne veux plus être ton fils, plus jamais. À partir de ce jour, tu peux considérer que nous sommes…

			— Non, Krystallus, beugla Basilgarrad en secouant la tête.

			Mais le jeune homme finit sa phrase sans l’écouter.

			— … des étrangers l’un pour l’autre.

			Krystallus tourna les talons, et repartit à grandes enjambées à travers la prairie. Il disparut bientôt parmi les arbres, ne laissant aucun signe visible de son passage. Mais ses derniers mots restèrent en suspens dans l’air comme s’ils refusaient de s’en aller.

			Devant le visage ravagé de son ami, Basilgarrad comprit qu’ils ne s’en iraient jamais.
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			Prêt

			Quand je repense à cette époque avec Merlin, je me rends compte que sa qualité la plus prévisible était, hélas, son imprévisibilité.

			Basilgarrad ne fut pas surpris quand, après les cruelles épreuves qu’il venait de subir à Boisracine, Merlin décida de passer quelque temps seul. Il ne s’étonna pas davantage quand son ami choisit d’escalader le Pic d’Hallia, lieu si chargé de souvenirs. Mais il fut très surpris que l’enchanteur reste aussi longtemps là-haut, sur les pentes enneigées — sept semaines entières.

			Pendant ce temps, Basilgarrad fit de son mieux pour poursuivre le travail que lui et Merlin avaient commencé en équipe. Le dragon courait d’un royaume à l’autre résoudre un conflit entre deux familles de wyvernes, empêcher les gobskens de détruire un village ou Lo Valdearg d’organiser une nouvelle attaque contre les nains. Toutes ces expéditions réussirent, mais la tâche était rude et solitaire, même pour la créature connue à présent dans tout Avalon sous le nom d’Ailes de Paix. D’autant plus qu’il sentait toujours, de nuit comme de jour, la menace de la bête inquiétante qu’il avait aperçue dans le repaire de Bendegeit et qu’il ne pouvait pas identifier.

			Enfin, par une fraîche journée d’automne, Basilgarrad entendit une voix familière lui parler dans sa tête. Elle lui parvint alors qu’il survolait les cimes des arbres de Boisracine pour s’assurer que de nouveaux signes de maladie n’étaient pas apparus dans sa chère forêt. Le bruit du vent dans ses oreilles et les craquements des arbres secoués par la tempête ne le gênaient en rien pour entendre les pensées de Merlin.

			Bonjour, Basile. Que dirais-tu de venir me rejoindre sur le Pic d’Hallia ? Je suis à l’Observatoire.

			Sans hésiter, Basilgarrad vira vers l’est.

			J’arrive !

			Il avait beau être ravi d’entendre à nouveau la voix de l’enchanteur, il se doutait bien que Merlin ne l’appelait pas sans raison. Il devait y avoir un problème. Un grave problème.

			Quelques instants plus tard, il émergea des hautes couches nuageuses au-dessus des sommets de Rocheracine. L’ombre de ses ailes couvrait presque la pente, et les rochers en bas lui parurent minuscules. Mais il repéra tout de suite la grande pierre plate et, debout sur la pierre, l’homme barbu à la haute stature qui semblait en être le prolongement.

			Dès qu’il vit approcher le dragon, Merlin leva son bâton pour le saluer. Au moment de l’atterrissage de Basilgarrad, toujours spectaculaire, il recula, prudent, pour éviter les projections de cailloux. Puis, le calme revenu, il accueillit le dragon avec un sourire amusé.

			— Voilà ce que j’appellerais une entrée remarquée. Tu as toujours été très bon pour ça.

			— Avec toi, j’étais à bonne école, plaisanta le dragon.

			Mais Merlin, cette fois, ne sourit pas.

			— Je suis content de te revoir, Basile, dit-il d’un ton à la fois triste et affectueux.

			Appuyé sur son bâton, il observa un instant son ami, puis ajouta :

			— Parce que je vais devoir m’en aller.

			— T’en aller ? rugit le dragon, dont le cri déclencha une nouvelle chute de pierres. Tu viens juste de revenir !

			— Oui, je sais, dit Merlin calmement. Mais, après avoir mûrement réfléchi, j’ai décidé que je devais repartir.

			Les yeux baissés, il suivit du regard le tracé des constellations gravées dans le rocher. L’une d’elles retint son attention plus longtemps que les autres : la rangée d’étoiles lumineuses, visible presque partout à Avalon, qu’on appelait le Bâton de l’Enchanteur.

			— Où ? Et pourquoi ?

			— Eh bien, répondit Merlin en tortillant les poils de sa barbe noire, il est temps pour moi de quitter Avalon.

			— Quitter Avalon ! rugit de nouveau Basilgarrad, provoquant la débandade d’un vol d’oies qui passait au-dessus. Tu ne peux pas faire ça. Pas maintenant… alors que tant de choses vont mal ! Notre monde est en train de s’effondrer !

			— Ce n’est pas vrai, Basile, répondit l’enchanteur, levant son visage vers l’œil du dragon. J’ai entendu parler de tes succès, pendant que je pleurais Hallia. Par les oiseaux, les lutins des cimes et aussi par Rhia, qui est venue ici me voir. Tous m’ont parlé du travail formidable d’un certain dragon nommé Ailes de Paix.

			Basilgarrad secoua la tête.

			— Je me suis débrouillé, c’est vrai, mais moins bien que je l’aurais fait avec toi. D’ailleurs, il ne s’agit pas de ça. Les problèmes d’Avalon sont toujours aussi graves ! Ces explosions de violence n’en finissent pas. Et je ne sais toujours pas où se cache cette bête malfaisante. Merlin, tu ne peux pas partir maintenant !

			— Basile, suppose que ces explosions de violence ne soient, comme je le pensais au début, que les douleurs normales liées à la croissance d’un monde nouveau. Qu’elles ne soient, en fait, qu’un partie importante de la croissance d’Avalon. Une chance pour ses habitants de se rassembler et d’apprendre à triompher de leurs pires défauts : la haine, l’intolérance et la cupidité. Réfléchis, Basile ! Cette victoire rendrait l’expérience d’Avalon d’autant plus extraordinaire, et d’autant plus fructueuse.

			L’idée ne semblait pas plaire au dragon. Un grondement venu du fond de sa gorge fit trembler les rochers alentour.

			— Qu’est donc devenue ta vision de ce monde, Merlin, l’idée d’Avalon ?

			— Cette idée est plus forte que jamais ! Elle a encore plus de valeur si ce monde qui nous est tellement cher trouve le moyen de surmonter ses difficultés. Ne vois-tu donc rien ? Ce que je n’avais pas compris jusqu’à maintenant, c’est que la véritable paix ne peut pas venir d’un enchanteur qui impose la paix, mais d’un monde qui la choisit.

			Le grognement de Basilgarrad monta encore en puissance.

			— Mais entre-temps, trop de gens souffriront et mourront. Et, Merlin, cette bête est toujours là-bas, quelque part…

			— Peut-être. Mais as-tu envisagé la possibilité qu’elle puisse être ailleurs qu’à Avalon ?

			— Ailleurs ?

			— Oui ! Suppose que ce soit une ruse, une façon de détourner l’attention, pour nous obliger à chercher sans relâche dans tous les royaumes. Imagine que cette bête malfaisante ne soit pas à Avalon, finalement. Cela expliquerait pourquoi personne, ni toi, ni moi, ni personne d’autre, ne l’a vue.

			— C’est insensé ! tonna le dragon. Où donc pourrait-elle être, si elle n’est pas ici ?

			— Sur la Terre, souffla Merlin, se penchant en avant.

			— Quoi ? Tu n’es pas sérieux.

			— Oh, que si ! Dagda m’a expliqué, il y a longtemps, que les destins de ces deux mondes, Avalon et la Terre, sont étroitement liés. D’accord, ce monde mortel est différent d’Avalon à bien des égards : par ses paysages, ses habitants et même par son temps, qui s’écoule à une allure différente. Mais, comme Avalon, c’est un monde de liberté. Un monde plein de merveilles. Et qui plus est… un monde que le seigneur de la guerre Rhita Gawr convoite avec avidité.

			— Alors, tu as décidé d’aller sur la Terre ? demanda Basilgarrad, toujours pas convaincu.

			Merlin hocha la tête.

			— C’est peut-être loin en distance, mais pas dans un destin. Peut-être que la bête est réellement là-bas, en train de conspirer contre nous ! En outre, ajouta-t-il après un silence, il est temps pour moi de remplir une promesse que j’ai faite jadis, et d’aider un jeune roi nommé Arthur à créer un lieu de paix, Camelot, sur l’île de Bretagne déchirée par la guerre. C’est une idée magnifique.

			— Avalon également !

			Le dragon leva sa gigantesque queue et l’abattit avec force sur le flanc de la montagne. Des corniches enneigées se détachèrent de la crête, des avalanches dévalèrent les pentes et d’énormes rochers écrasèrent les arbres en dessous. Les oiseaux s’envolèrent dans le ciel en poussant des cris furieux.

			Basilgarrad attendit que le vacarme et les secousses se calment. Puis, regardant attentivement son vieil ami, il demanda d’une voix apaisée :

			— Tu es bien sûr que c’est pour ça que tu veux partir ? Est-ce vraiment parce qu’une tâche importante t’attend dans ce monde lointain ? Ou parce que… la douleur est trop grande pour toi dans ce monde-ci ?

			Pris au dépourvu, l’enchanteur baissa les yeux et les garda fixés quelques secondes sur les constellations gravées dans la pierre. Puis il releva la tête.

			— Les deux, répondit-il, avant d’ajouter d’une voix étranglée : je ne supporte pas de rester ici, Basile. Pour l’instant. La perte est trop dure.

			Sensible à la douleur de Merlin, le dragon insista :

			— Mais Avalon a besoin de toi. Maintenant plus que jamais ! Tu es son protecteur.

			— Non, répondit l’enchanteur en secouant la tête. Avec toi, Avalon a toute la protection dont il a besoin.

			— Moi ?

			— Oui, toi.

			Le dragon l’observa longuement, puis d’une petite voix ; qui semblait bien fluette pour une créature aussi énorme, il répondit :

			— Mais… je ne suis pas prêt.

			— Si, tu l’es ! Tu es prêt depuis que tu es sorti de ton œuf, même si tu étais plus petit que mon petit doigt et que tu ignorais tout de ton identité.

			Devant le doute qui transpirait à travers chaque écaille de la tête du dragon, il poursuivit :

			— C’est pour ça que Dagda a tout de suite vu ce qu’il y avait d’exceptionnel en toi et qu’il a envoyé Aylah pour veiller sur toi. Et c’est pour la même raison qu’il t’a choisi pour me défendre contre le kreelix.

			— Je ne comprends toujours pas pourquoi il m’a choisi parmi toutes les créatures d’Avalon. Ni pourquoi il m’a dit d’avaler un grain de sable de chaque royaume. Tout ça reste un mystère pour moi.

			— J’ignore pour quelles raisons Dagda t’a donné cet ordre. Mais je sais en tout cas que des raisons, il en avait, et de bonnes ! Tu peux me faire confiance. Peut-être est-ce parce que, plus qu’aucune autre créature vivante, tu es Avalon. L’incarnation vivante de son monde. Ses espoirs, ses prodiges, ses…

			— … ses craintes, coupa le dragon d’un air sombre.

			— Cela aussi. Mais crois-moi, Basile : tu es prêt.

			Le dragon soupira, et la force de son souffle faillit renverser l’enchanteur. Puis, Merlin s’étant rattrapé grâce à son bâton, Basilgarrad demanda :

			— Est-ce que tu reviendras ? Ou bien est-ce que tu nous quittes… pour de bon ?

			— Je ne sais vraiment pas. Il est probable que je ne reviendrai pas. Ces dernières semaines, j’ai passé une grande partie de mon temps à faire mes adieux… à Avalon, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil vers le sommet du Pic d’Hallia.

			Basilgarrad hocha la tête tristement. Il voyait la tension sur le visage de Merlin, en particulier dans les rides autour de ses yeux. Il comprenait, pour la première fois, quelle charge — et quelles tensions — représentait le vrai nom de l’enchanteur, Olo Eopia. Ce n’était pas facile d’être un homme de multiples mondes et de multiples époques. Et il n’était pas facile non plus, dans n’importe quel monde, dans n’importe quelle époque, de supporter une telle perte et un tel chagrin.

			Merlin haussa les sourcils, comme il le faisait souvent avant d’exprimer quelque chose de difficile.

			— Et maintenant, mon vieux, je dois te dire au revoir, annonça-t-il en s’avançant au bord de la pierre pour poser sa main sur la lèvre inférieure du dragon. Ce n’est pas parce que je quitte ce monde que je te quitte toi. Nous avons quelque chose de précieux, plus précieux que n’importe quelle magie ou n’importe quels joyaux, et cela ne changera jamais. Je te le promets ! Même quand je serai loin, je serai avec toi… aussi longtemps que brilleront les étoiles au-dessus d’Avalon.

			Basilgarrad regardait Merlin, le front creusé de rides profondes. Pour la première fois depuis qu’il était un dragon, il se sentit vraiment tout petit.
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			La lumière des étoiles

			Je donnerais n’importe quoi pour une bonne nuit de sommeil ! Je me souviens d’en avoir eu une… il y a très longtemps. Ce n’est pas que je craigne un mauvais rêve de temps en temps. Non, ce que je redoute, c’est de me réveiller et de voir quelque chose de pire que n’importe quel rêve.

			Au revoir, mon ami.

			Ces mots à peine prononcés, Merlin disparut. Faisant appel à son pouvoir de Sauter pour se transporter dans un autre monde, il s’était volatilisé. Basilgarrad, tristement, le regarda se dissoudre dans l’air étincelant. Cela s’était passé en un clin d’œil. À présent, la pierre était vide.

			Enfin presque. Même après le départ de l’enchanteur, son bâton resta encore quelques secondes dressé à la verticale, frémissant au milieu des étincelles magiques. D’après Merlin, ce bâton était doté d’une sorte d’intelligence, d’une volonté propre. Lentement, il commença à s’estomper. Puis, à la dernière seconde, une des runes qui y étaient gravées lança un éclat de lumière verte… et il se dissipa complètement.

			Bizarre, se dit Basilgarrad, ce n’était pas le symbole de Sauter. Il connaissait bien cette rune : une étoile à l’intérieur d’un cercle, que Merlin avait acquise, longtemps auparavant, dans sa quête des Sept Chants. Non, à sa grande surprise, la rune d’où avait jailli la lueur verte était celle qui avait la forme d’une queue de dragon.

			Malgré sa tristesse, Basilgarrad esquissa un sourire. Car le bâton, sans aucun doute, venait de lui dire adieu. Étirant ses immenses ailes, il décida de passer la nuit sur cette pente, près de l’Observatoire de Merlin. Il se pelotonna dans le flanc de la montagne, renversant plusieurs pics et provoquant un éboulement de gros rochers en dessous de lui. Ce n’était certes pas l’endroit le plus confortable, mais il voulait rester là, sur le Pic d’Hallia, seul avec ses pensées.

			Quelques heures plus tard, il se réveilla en sursaut. Les étoiles d’Avalon illuminaient le ciel, jetant sur les pics autour de lui une belle lumière éthérée. Pourtant, quelque chose n’allait pas… Pourquoi son cœur battait-il ainsi ? Il palpitait si fort qu’il en faisait trembler les rochers de granit en dessous. Était-ce le chagrin lié au départ de Merlin ? La crainte de ne pas pouvoir sauver Avalon tout seul ? Ou l’idée que quelque part, là-bas, un être mystérieux devenait de plus en plus puissant ?

			Pour se calmer, il se tourna vers l’Observatoire. Grâce à la magie de l’enchanteur, les constellations gravées dans la pierre, images inversées de celles d’en haut, brillaient elles aussi. Il suivit leur tracé sur la pierre, puis dans le ciel. Il y avait Pégase, galopant à travers l’horizon, et, au-dessus, la Rivière de Lumière aux eaux scintillantes. À l’ouest, les prairies étoilées avec l’Arbre tordu.

			Basilgarrad leva les yeux vers le Bâton de l’Enchanteur, la constellation la plus célèbre d’Avalon, et une des préférées de Merlin. Ses naseaux se dilatèrent soudain. Il poussa un rugissement consterné qui résonna à travers les pics et réveilla plus d’une créature. Toutes firent la même terrible découverte.

			Les étoiles du Bâton de l’Enchanteur avaient disparu ! À l’endroit occupé par cette constellation depuis la naissance d’Avalon, il ne restait rien. Que des trous noirs.

			Le dragon poussa un nouveau rugissement. Un son violent mais triste, qui fit trembler même les montagnes, avant de se perdre dans la nuit.

			Dans les semaines et les mois qui suivirent, les catastrophes augmentèrent en nombre et se répandirent à travers les Sept Royaumes comme une nouvelle épidémie. Basilgarrad se rendit à toute vitesse sur les lieux touchés par le mal, mais même ses larges ailes ne pouvaient contenir la montée de la violence. Les tensions entre les nains et les dragons de Feuracine dégénérèrent en bataille le jour où les dragons découvrirent l’emplacement des pierres précieuses. Cette attaque en entraîna d’autres, puis ce fut la guerre et ensuite la folie.

			Malgré les efforts héroïques de Basilgarrad, les perspectives de paix s’éloignaient de plus en plus, tel un mirage. Les affrontements de Feuracine gagnèrent bientôt d’autres peuples. Les pertes augmentèrent, l’amertume aussi, et la colère éclata partout. Des alliances se formèrent, opposant les nains, la plupart des elfes et des humains, les géants des hauts sommets, et beaucoup de clans, des hommes-aigles aux cohortes des dragons de feu, composées de flammelons travailleurs mais belliqueux, d’elfes noirs, de gnomes, d’humains cupides et de hordes de gobskens. Certaines communautés de fées, parmi les plus paisibles créatures d’Avalon, se mirent de la partie quand les dragons brûlèrent leurs maisons dans les forêts. Alors que les combats se propageaient bien au-delà de Feuracine, des bandes d’ogres en maraude et de trolls des montagnes en colère profitèrent du chaos, pillant les villages et les terres agricoles où bon leur semblait.

			La guerre des Tempêtes, comme on la nomma, s’étendit à tous les royaumes, obligeant Basilgarrad à se déplacer sans cesse. En dépit des horreurs croissantes autour de lui, il faisait de son mieux, mettant fin à une bataille avant qu’elle détruise une belle vallée, dispersant une bande d’ogres, brisant les armes des flammelons, ou sauvant un village incendié par les dragons. Mais pour chaque succès, il semblait y avoir une dizaine d’échecs — plus de batailles, plus d’ogres, plus d’armes, plus d’incendies qu’il n’en pouvait maîtriser. Quelques braves âmes l’aidaient, parfois au prix de leur vie. D’autres résistaient à leur façon, comme Bendegeit, seigneur des dragons d’eau, qui s’opposa à toute proposition d’alliance avec les dragons de feu. Mais l’ensemble des efforts de paix reposait sur les seules épaules de Basilgarrad.

			Certes elles étaient larges, extraordinairement larges. Il était sans conteste l’être le plus puissant qui eût jamais vécu à Avalon. Pourtant, au milieu de tout ce chaos, il se sentait parfois aussi faible qu’un nouveau-né.

			— Merlin ! lança-t-il une nuit, en direction du ciel et des étoiles.

			Épuisé par une longue série de batailles, il avait atterri à Bourberacine et s’était allongé dans les Plaines d’Isenwy, espérant y prendre un repos dont il avait grand besoin. Autour de lui, tout semblait calme, pour une fois, mais dans sa tête, ses pensées ne le laissaient pas en paix. Il ne cessait de songer à cette terrible guerre, aux conséquences pour Avalon et aussi à celui qui lui manquait tant dans ces circonstances dramatiques.

			— Où es-tu, toi, pendant ce temps-là ? rugit-il, en faisant claquer sa queue sur ces plaines boueuses. Le monde a besoin de toi. Le peuple également. Et moi, Merlin, j’ai besoin de toi.

			Il n’eut aucune réponse. En fait, il n’en attendait pas vraiment, mais tout de même… jusqu’à un certain point. Merlin croyait-il sincèrement que l’horrible bête pouvait être quelque part loin d’Avalon ? Ou était-ce juste une excuse pour s’en aller, une bonne raison pour quitter ce monde où il avait tant souffert ?

			Il parcourut le ciel du regard. Le vide noir laissé par la disparition du lumineux Bâton de l’Enchanteur le fit grincer des dents. Il pensa aux paroles que Merlin avaient prononcées en partant : Je serai avec toi… aussi longtemps que les étoiles brilleront au-dessus d’Avalon.

			Tristement, Basilgarrad referma les yeux. Cette bête est ici, à Avalon, je le sens ! Mais où ? Et qu’est-elle, au juste ? Quels sont ses pouvoirs ? Ses projets ?

			À force de se poser toutes ces questions, il finit par s’assoupir. Il dormit d’un sommeil agité, mais ses rêves, au moins, lui permirent de s’évader un peu. Il rêva de sa jeunesse dans les forêts de Boisracine, quand il n’avait à se soucier que de survivre jour après jour sans se faire manger.
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			Un rire

			Vivre est une drôle de chose, et c’est une habitude très difficile à perdre.

			Les créatures des Marais hantés cherchaient par tous les moyens à s’éloigner de la fosse. Sans cesse, elles se démenaient dans l’ombre pour s’échapper de ce sinistre endroit. Que ce soit en ondulant comme les vers et les asticots, ou en rampant comme les bêtes invisibles qui se nourrissaient des chairs en décomposition, ou encore en flottant comme les goules, toutes se hâtaient de fuir. Il ne resta bientôt plus que tous les cadavres enfouis dans la fosse depuis des lustres… et la bête que chacun voulait éviter.

			Doomraga, déjà énorme, continuait à enfler, à gonfler, à se boursoufler. À présent, son corps gigantesque qui semblait sur le point d’éclater s’écrasait contre les parois de la fosse, et broyait tout ce qu’il touchait.

			Pourtant la sangsue monstrueuse ne cessait de grossir, de se dilater d’heure en heure. Lentement, régulièrement. Sous sa peau distendue, d’étranges ondulations se mirent à bouger, semblables à de dangereux courants dans une mer sombre. Elles s’accompagnaient d’un sourd gargouillis, comme si bouillonnait, juste en dessous de la surface, quelque substance mortelle.

			À cela s’ajoutait un autre son encore plus affreux : son rire. Un rire haletant à vous glacer le sang, qui résonnait de plus en plus souvent à travers les marais. Car, dans les noires profondeurs de son cœur, la sangsue découvrait une sensation nouvelle, tout à fait agréable : pas le vrai bonheur, non, mais une sorte de jouissance.

			À l’idée de la victoire sur ses ennemis — les ennemis maudits de Rhita Gawr. À l’idée de la conquête. Et, avec son maître de l’Autre Monde, à l’idée de la mainmise sur Avalon.

			Il y avait, en effet, deux bonnes raisons de se réjouir. D’abord, conformément à ses prévisions, le chaos, la panique et la haine se répandaient rapidement dans tous les royaumes. Doomraga sentait cette énergie négative dans l’air. Même sans les messages de ses envoyées, dont cinq ou six étaient encore vivantes, elle savait que la terreur menait la danse. Tant mieux !

			Deuxièmement, Merlin, ce trouble-fête, avait fini par s’en aller. Où et pourquoi ? Elle l’ignorait. Mais, de toute évidence, l’enchanteur d’Avalon n’était plus là. Il ne restait donc plus qu’un obstacle sur son chemin : ce dragon vert de malheur.

			Le rire de la sangsue secoua le marais, tel un vent mortel. Elle savait que les maigres efforts du dragon prendraient bientôt fin… et que ce serait aussi la fin de bien d’autres choses. D’ici peu, Avalon connaîtrait le plus grand exploit de Doomraga, son coup de maître, son arme ultime. Enfin ! Rien ne pouvait plus désormais arrêter cette force… et certainement pas un dragon simple d’esprit.

			Le redoutable rire éclata de nouveau. Plus sonore que jamais, il se propagea jusque par-delà les marais. Un vieil orme planté dans le sol rocailleux en frissonna. Ses feuilles se recroquevillèrent, ses racines se contractèrent et ses branches robustes commencèrent à se flétrir.

			Pourtant, le vieil orme tint bon. Quand le rire s’estompa, les racines de l’arbre s’enfoncèrent plus profondément dans le sol et ses branches se tendirent à nouveau vers le ciel. Les feuilles retrouvèrent leur couleur ; le cœur de l’arbre frémit d’une nouvelle vie. Cette résistance aurait pu surprendre Doomraga qui savourait déjà le goût de la victoire. Mais il y avait une chose importante qu’elle ne comprenait pas très bien.

			Malgré toutes les prévisions de la sangsue et tous les problèmes d’Avalon, cet arbre, comme son monde, n’était pas encore prêt à mourir.
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			Le feu d’en haut

			Ce qui fait à la fois la beauté du printemps et sa tragédie, c’est qu’il est toujours trop court.

			Les dragons de feu attaquèrent sans prévenir.

			Par un beau jour de printemps, ils fondirent sur le temple de la Société du Tout à Rocheracine. En quelques secondes des volutes de fumée s’élevèrent des bâtiments en flammes. Des cris déchirèrent le silence des fermes environnantes où, d’habitude, on n’entendait jamais de bruits plus forts que des sonneries de cloche.

			Prêtres et prêtresses, accompagnés de leurs fidèles marythes — des créatures de toutes sortes qui s’attachaient à eux pour la vie — se démenaient pour tirer les blessés à l’abri. Mais les endroits sûrs ne le restaient pas longtemps. Fées des brumes, hirondelles, pigeons affolés remplissaient l’air de bourdonnements. Chèvres, chevaux, poulets détalaient en tous sens, se heurtant aux gens qui fuyaient au milieu des cris, des bêlements, des croassements et des hennissements. Des enfants couraient partout, trop effrayés pour se cacher dans les granges, les cabanes à outils ou les buissons.

			Rhia, avec Nuic sur son épaule, se précipita vers l’énorme Cloche du Géant. Tirant sur la corde, elle la fit sonner sept fois, puis de nouveau sept fois — signal de détresse de la Société du Tout. Avant même que les derniers échos se soient tus, elle vola au secours des autres, en s’efforçant d’éviter les flammes des dragons. Elle arracha une tige de sa manche pour bander la patte d’une jeune chèvre. Puis elle aida Lleu à nouer des cordes pour attacher un arbre en flammes et l’empêcher de tomber sur les piliers du Grand Temple. Quelques instants après, elle jeta des seaux d’eau sur le feu qui faisait rage sur le toit de la bibliothèque.

			Mais tout cela ne suffisait pas. Comme l’indiquait la teinte grise de Nuic, de plus en plus foncée, le temple et les fermes alentour n’allaient pas tarder à sombrer dans les flammes et la panique.

			À des lieues de là, une famille de géants des montagnes traversaient les plaines. Conduits par la redoutable Jubolda — connue dans le royaume pour soulever les sommets des collines afin de découvrir les grottes des trolls en maraude — chacun de leurs pas était aussi grand qu’un champ. Soudain, ils entendirent le signal de détresse. Aussitôt, Jubolda et ses trois filles prirent la direction du temple. Elles furent rejointes en chemin par un autre géant qui avait aussi entendu la cloche. Et ce géant n’était autre que Shim.

			— J’esprère que nous arriverons à tremps pour srauver ces braves gens, marmonna-t-il, en frappant le sol de ses énormes pieds.

			— Pas moi, répondit Jubolda, dont les boucles d’oreilles faites de roues de moulin se balançaient à chaque pas. Je veux arriver à temps pour écraser ceux qui ont osé attaquer la Société du Tout ! Des dragons de feu à en juger par l’odeur de fumée.

			— Prudrence, dame Jubolda, dit Shim en frottant son gros nez bulbeux. Tu es une gréante, mais quand même mortrellement mortrelle. Fraudrait pas que ces dragons te frassent du mal.

			Jubolda écarta cette supposition d’un revers de main. Mais une de ses filles — dont les énormes lèvres baveuses lui avaient valu le nom de Bonlog la Baveuse — jeta à Shim un regard plein d’adoration.

			Les géants arrivèrent juste à temps. Les dragons de feu attaquaient le plus grand bâtiment du temple, une construction faite entièrement de branches cassées par les tempêtes hivernales. Il n’existait pas de bâtiment plus inflammable. Ni de plus aimé. Ses hauts porches pointus se dressaient comme de pics ; ses vitraux brillaient comme des ailes de papillons aux couleurs éclatantes. Et dans ce bâtiment, appelé Foyer des artisans, des générations de prêtresses et de prêtres avaient appris la poterie, le tissage, la vannerie, le soufflage du verre et la menuiserie.

			Même Pwyll Estonna, le sculpteur le plus célèbre des elfes artisans, découvrit ses talents entre ses murs. Voir cette vieille maison détruite par le feu aurait brisé le cœur de tous ceux qui la connaissaient.

			Trois dragons aux ailes flamboyantes descendirent du ciel en piqué et, en rugissant, crachèrent simultanément leur feu en direction du toit. Au même instant, trois mains géantes s’interposèrent pour empêcher les flammes d’atteindre leur cible. Ces mains, celles de Jubolda, de Shim et de Bonlog, se refermèrent aussitôt et trois énormes poings s’abattirent sur les assaillants.

			Des explosions ébranlèrent le ciel. Frappés en pleine poitrine, les dragons tombèrent en vrille et s’écrasèrent dans un pâturage. Pour eux, la bataille était terminée. Côtes et queues cassées, ils ne songeaient plus qu’à une chose : s’éloigner des géants au plus vite.

			Les autres dragons de feu, au nombre de huit ou neuf, changèrent rapidement de tactique. Tels des frelons furieux, ils attaquèrent les géants à coups de griffes et de jets de flammes. Mais ils ne faisaient pas le poids contre leurs adversaires, dont la peau épaisse et dure les protégeait mieux qu’une armure. Jubolda perdit une boucle d’oreille (ce qui ne fit qu’exciter sa colère), mais ses compagnons ne subirent au pire que de légères égratignures. Les dragons de feu s’en tirèrent beaucoup moins bien. Plusieurs tombèrent sous les volées de coups de poing des géants, et l’un d’entre eux eut la malchance de périr entre les dents de Bonlog la Baveuse.

			Rhia, qui aidait à éteindre les flammes sur le toit du Foyer des artisans, applaudit à cette tournure des événements. Elle se prit à espérer que les terreurs de cette journée, qui avait commencé par une matinée de printemps parfumée, s’achèveraient bientôt. Puis, en regardant vers l’est, elle vit quelque chose de si surprenant qu’elle laissa tomber son seau d’eau.

			Des guerriers flammelons ! Marchant en formation serrée, les soldats de Feuracine encerclèrent le temple et, après avoir approché de lourdes catapultes de fer fabriquées dans leurs forges volcaniques, ils bombardèrent les géants de salves meurtrières : d’énormes rochers, de cuves d’huile bouillante, de gros filets de corde dans lesquels ils se prenaient les pieds.

			Encouragés par l’arrivée de ces renforts, les dragons de feu qui avaient survécu poursuivirent leur attaque. Autour du temple, des colonnes de fumée s’élevaient vers le ciel. Des queues de dragons cinglaient les bâtiments, les murs, les monuments. Des hommes, des femmes, des enfants blessés couraient dans tous les sens en poussant des cris.

			Shim entendit un hurlement près de lui. Il se retourna et aperçut une géante à terre. Bonlog ! Les jambes emprisonnées dans les mailles d’un filet, elle se débattait désespérément pour en sortir, tandis qu’une troupe de flammelons se dirigeaient vers elle en brandissant une impressionnante collection d’épées et de lances.

			— Arrêtez !

			Sans savoir encore comment il allait l’aider, Shim s’élança pour lui porter secours, mais un de ses orteils buta contre le mur d’enceinte. Il piqua du nez et s’étala de tout son long. La chute de cette énorme masse provoqua de telles vibrations dans le sol qu’une catapulte à proximité s’écroula. Shim, sachant qu’il n’avait pas réussi à sauver Bonlog, n’osait pas ouvrir les yeux de peur de voir son corps sans vie mutilé par les flammelons.

			Je sruis nul ! Tout à fait, complètement, absolument nul !

			Là-dessus, quelqu’un lui donna un grand coup dans les côtes — un vrai coup de géant. Il ouvrit les yeux. C’était Bonlog !

			— Tu es… vivante ? s’étonna-t-il

			Elle ouvrit son énorme bouche et sourit.

			— Grâce à toi, Shim ! Tu m’as sauvée, en te jetant sur ces flammelons.

			Il se retourna, les yeux écarquillés. C’était bien vrai, les dépouilles écrasées de toute la troupe gisaient sous lui.

			— Mais… mais je… balbutia-t-il.

			— C’était très courageux de ta part, Shim. Si hardi, si…

			Elle s’interrompit, le regard brillant, essuya une coulée de bave de son menton et ajouta :

			— … si viril.

			La surprise de Shim se changea rapidement en panique quand il vit, horrifié, Bonlog la Baveuse se pencher pour l’embrasser. Ses gigantesques lèvres dégoulinantes de salive se rapprochèrent. Des flots de bave montaient des profondeurs de sa bouche. Elle avança les lèvres — si gonflées qu’elles lui cachaient la moitié de son visage — et…

			— Aaah ! cria Shim, horrifié.

			Avec une vitesse stupéfiante, il roula sur le côté, se leva d’un bond, et s’enfuit à toute allure vers les plus hauts sommets.

			La géante se redressa, contrariée de le voir ainsi prendre la fuite. Elle lâcha un juron, puis un monumental soupir de déception. À contrecœur, elle retourna se battre aux côtés de sa mère, contre les dragons de feu et les flammelons. Mais, à tout moment, elle s’arrêtait pour regarder avec des yeux enamourés la silhouette qui s’éloignait à l’horizon. Quand Shim disparut, elle poussa un nouveau soupir, accompagné d’un jet de salive capable de remplir un lac, puis, d’un air sombre, elle s’essuya la bouche et reprit le combat.

			Même avec elle, celui-ci prenait mauvaise tournure. Les dragons mettaient le feu à tous les bâtiments l’un après l’autre, laissant peu d’endroits où se cacher pour les survivants. Les flammelons accentuaient leur pression. L’étau se resserrait. Rhia continuait à encourager ses partisans par la voix, mais elle ne croyait pas elle-même à ses paroles.

			Tout ce qu’ils avaient fait pour construire ce lieu à la gloire des idéaux les plus élevés d’Avalon, tout ce qu’ils avaient rêvé de le voir devenir… tout cela était perdu à jamais. Elle le savait. Nuic, accroché à son épaule, était tout noir, maintenant.

			— Regardez ! cria Lleu, en tendant son bras ensanglanté vers le ciel.

			Rhia leva les yeux et vit un autre dragon approcher rapidement. Mais pas un dragon de feu. Un dragon dont elle reconnut aussitôt les écailles vertes, les immenses ailes et la puissante queue.

			— Basile ! s’écria-t-elle. C’est Basilgarrad !

			Au seul bruit de son nom, plusieurs dragons de feu s’enfuirent en hurlant de peur. Ceux qui hésitaient ne tardèrent pas à regretter leur erreur. À peine arrivé au temple, il en expédia un jusqu’aux marais, d’un simple coup de queue, puis se retourna et, d’un nouveau coup de queue, brisa les côtes d’un deuxième dragon. Celui-ci n’avait pas encore touché le sol que Basilgarrad entoura sa queue autour du cou d’un troisième et l’envoya au-delà des frontières du royaume. Simultanément, il asséna un violent coup de tête contre l’arrière du crâne d’un autre, dont l’œil jaillit de son orbite et atterrit dans un lac, à plusieurs lieues de là.

			Devant ce déploiement de force, les flammelons sonnèrent la retraite. Si bons guerriers qu’ils fussent, ils comprirent qu’ils ne pouvaient l’emporter sur un ennemi d’une si évidente supériorité. Cependant certains de leurs commandants restèrent en arrière un moment pour observer Basilgarrad et essayer de repérer ses points faibles, en prévision de futurs affrontements. Car ils savaient qu’il y en aurait d’autres, un jour. Et ce jour-là, ils n’avaient pas l’intention de se faire battre.

			Au bout d’un certain temps, les cieux enfumés s’éclaircirent. Rhia et ses compagnons survivants incinérèrent leurs morts, puis s’attelèrent aux travaux de reconstruction. En plusieurs mois de dur labeur, ils rebâtirent les bâtiments endommagés et remirent les jardins en état. Les piliers du Grand Temple furent réparés, et la plupart des traces d’incendie nettoyées. Les prêtres et les prêtresses avec leurs marythes se réjouirent d’entendre à nouveau sonner la Cloche du Géant — pas pour donner le signal de détresse, cette fois, mais pour souhaiter la bienvenue à tous ceux qui, à Avalon, attachaient encore du prix à la paix. Même les fées revinrent, avec leurs ailes couleur de ciel bleu, de fleur rose et de brume argentée.

			Mais personne n’oublierait jamais cette terrible journée — devenue pour la postérité la Bataille du Printemps flétri — ni le grand dragon vert qui avait finalement remporté la victoire.
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			La sombre entaille

			Celui qui a dit : « L’heure la plus sombre est celle qui précède le lever du soleil » n’était manifestement pas avec moi durant cette longue nuit.

			Une nuit, Basilgarrad était allongé seul sur le bord de la Gorge du Prisme, dans le nord d’Eauracine. Il n’arrivait pas à dormir. Tandis qu’il se tournait et se retournait dans tous les sens, sa queue, étirée le long du rebord multicolore, se teintait de poussière rouge, jaune et violette qui chatoyait à la lumière des étoiles.

			Ce jour-là, il avait appris par un sylphe de passage que les dragons de feu se rassemblaient en vue d’une nouvelle attaque sur Boisracine. Jusque-là, il les avait empêchés de brûler beaucoup d’arbres, mais combien de temps cela durerait-il ? D’après ce sylphe, ils avaient tenté de faire alliance avec les dragons d’eau, et, après le refus de Bendegeit, avaient fomenté une révolte parmi ses gardes. Conduite par celui que Basilgarrad appelait l’Éraflé et qu’il avait été si content de battre, la rébellion avait échoué. Bendegeit avait triomphé et sauvé son règne. Mais rien ne garantissait que ce genre d’événement ne se reproduirait pas, et avec une issue différente.

			Et Marnya ? Avait-elle survécu à la rébellion ? Basilgarrad frissonna. Depuis sa visite au repaire de Bendegeit, dans les Mers arc-en-ciel, il n’avait jamais été aussi près de chez elle que ce soir. Il avait souvent pensé à Marnya, plus qu’il ne voulait bien l’admettre. Il savait qu’elle continuait à pratiquer ses exercices de vol et qu’on la voyait souvent planer à travers les ciels brumeux de ces régions. Il serait bien allé lui rendre visite, si son travail sans fin n’avait pas rendu la chose impossible…

			Pourquoi est-ce que je pense à elle ? se demanda-t-il, agacé. Je devrais dormir tant que j’en ai la possibilité.

			La réponse, il la connaissait. Il y avait quelque chose dans les yeux bleus de sa jeune élève, dans son esprit aventureux, et dans la façon dont elle rugissait de plaisir quand il l’emmenait à travers les airs, qui l’avait particulièrement touché. Et plus profondément qu’il ne l’aurait imaginé.

			Oublie tout ça, se dit-il, bougon. Tu as trop de travail !

			Le travail. Toujours le travail ! Il accaparait tout son temps. Plus les troubles se multipliaient à Avalon, plus il courait de royaume en royaume, essayant d’y mettre fin. Et pour de maigres résultats, en définitive. Même s’il avait réussi à empêcher beaucoup de violences et de destructions, il fallait bien admettre l’amère vérité : Avalon était en train de mourir ! En dépit de tous ses efforts, la situation s’aggravait de jour en jour.

			Je dois essayer quelque chose de différent, songea-t-il. De radicalement différent. Mais quoi ?

			Pris d’une soudaine inspiration, il frappa le sol d’un coup de queue énergique, qui souleva un nuage de poussière multicolore et fit dégringoler quelques gros rochers dans la gorge. Il est temps de trouver Merlin et de le convaincre de revenir ! décida-t-il.

			Mais comment ? Basilgarrad ne pouvait s’en charger. S’il quittait Avalon, ne serait-ce que quelques jours — ou même quelques minutes, dans l’état actuel des choses —, les royaumes sombreraient dans le chaos. Ce serait alors le triomphe de cette horrible bête et de celui qu’elle servait. D’ailleurs, le voyage pour retrouver Merlin prendrait certainement plus que quelques jours.

			Il leva les yeux vers le ciel étoilé. Une de ces lumières, peut-être, était le monde appelé Terre. Pour y arriver, il fallait grimper tout en haut du Grand Arbre, jusqu’à l’extrémité de la plus haute branche, et au-delà. Qui en serait capable ?

			Rhia, il le savait, était toute désignée. Elle possédait les qualités requises : le courage, la hardiesse, la sagesse et le pouvoir de persuasion de son frère Merlin. Mais, hélas, songea Basilgarrad en soupirant, Rhia n’était plus là. Il se rappelait leur conversation devant les murs reconstruits de son temple.

			— J’ai pris une décision, Basile, avait-elle déclaré. J’ai décidé de partir.

			— Partir ? avait-il rugi, stupéfait. Pour où ?

			— Je ne sais pas, avait-elle répondu, les yeux pleins de tristesse. Je sais seulement qu’il est temps pour moi de quitter ce lieu, ce royaume… et de ne jamais revenir. Toute cette guerre, tous ces morts… Basile, ça me brise le cœur. Et, ce qui est presque aussi douloureux, la Société du Tout est paralysée par la peur. Les prêtres et les prêtresses sont de plus en plus rigides, plus enfermés dans leurs croyances, plus intégristes de jour en jour. Ce n’est plus l’ordre fondé par ma mère, un ordre fondé sur l’amour et le respect de toutes les créatures vivantes.

			— Mais tu en es la Grande Prêtresse !

			— Plus maintenant.

			— Tu ne veux pas réfléchir ? l’avait-il suppliée. On a besoin de toi ici, Rhia. Pour défendre Avalon ! On peut le sauver, si on…

			— Non, je n’en ai plus la force, Basile. Ni la volonté. Je ne suis plus qu’une charge. C’est pour ça que je dois partir.

			Ainsi s’était terminée leur conversation. Était-ce la dernière ? Se rencontreraient-ils de nouveau dans le futur ? Nul ne pouvait le dire.

			Basilgarrad leva la tête et regarda la trace sombre dans le ciel nocturne, à l’endroit où brillait auparavant une rangée d’étoiles éblouissantes. Le Bâton de l’Enchanteur. Où étaient-elles passées, ces étoiles ? Pourquoi s’étaient-elles éteintes ? Quel rôle jouait cette constellation disparue dans l’insaisissable énigme du destin d’Avalon ?

			Seul Merlin pouvait répondre à toutes ces questions. Et il ne restait plus qu’une personne à Avalon capable de faire le voyage pour le retrouver. Celui auquel il pensait était certainement le moins disposé à apporter son aide. Et le dernier que Basilgarrad avait envie de solliciter. Mais, quelles que soient les difficultés, il devait essayer. Demain, il irait voir Krystallus.
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			Au collège de cartographie

			Il y a de nombreuses manières d’être perdu. Dans certains cas, les cartes ne sont d’aucun secours.

			Première question : où trouver Krystallus ? se demandait Basilgarrad. Le meilleur endroit, pour commencer, était le Collège de cartographie d’Eopia, le centre d’exploration qu’il avait fondé. Situé près d’un passage à l’est de Brynchilla, le collège possédait la plus vaste collection de cartes d’Avalon. Ses résidents, qui voyageaient beaucoup, se rendaient régulièrement dans les autres Royaumes-Racines, et même, disait-on, sur les rivages brumeux de l’ancienne Fincayra, au royaume des esprits.

			Beaucoup de gens vivaient dans ce collège, soit pour apprendre l’art de la cartographie, soit pour enregistrer leurs dernières découvertes. Parmi eux, Krystallus était allé plus loin que n’importe qui d’autre. Lors d’un récent voyage, il avait même emprunté une route secrète à l’intérieur du tronc de l’Arbre, et pénétré dans une caverne nommée Grande Salle du Bois de cœur. Mais cette découverte, comme toutes celles qu’il avait faites dans sa célèbre carrière, ne fit qu’augmenter son désir d’en faire d’autres.

			Une fois sorti des nuages, Basilgarrad aperçut le collège. Quel drôle de bâtiment ! se dit-il en survolant le patchwork coloré de vieilles couvertures, de tuniques fanées, et de tapis, qui s’étalait en bordure d’une falaise. Dans certains morceaux de tissu brillaient des fils magiques, d’autres avaient pris la couleur de la terre de leurs voyages.

			Intrigué, il s’en approcha. Alors que l’ombre de son aile passait au-dessus du collège, il comprit soudain. C’est une tente ! Une gigantesque tente. En construisant ce collège, Krystallus avait sans doute voulu évoquer la vie itinérante d’un explorateur qui dormait souvent sous la tente ou à la belle étoile. Ou peut-être n’avait-il simplement pas trouvé le temps de construire quelque chose de plus solide.

			Basilgarrad atterrit à côté de l’immense enclos. Il essaya de ne pas déranger un cours en plein air donné par une jeune femme vêtue d’une tunique en poils de chèvre, en train de raconter ses aventures au Pays des trolls. Absorbé par son discours (et par son troll apprivoisé qui essayait d’attraper les oiseaux avec sa langue), l’auditoire ne prêta qu’une attention distraite à Basilgarrad. On était habitué à le voir à Avalon, alors qu’un troll était quelque chose de vraiment exotique. Surtout que, juste au moment où le dragon passait, le troll déroula sa langue et happa une malheureuse mouette.

			Basilgarrad se dirigea vers l’entrée de la tente largement ouverte et posa son énorme tête sur le sol, juste devant. Les gens continuaient d’entrer et sortir, et contournaient son museau en le regardant à peine. Certains, en grande conversation, parlaient de pays lointains, comme ces deux jeunes hommes coiffés de chapeaux à plumes qui discutaient sur la nature des nuages solidifiés d’Airracine. D’autres portaient des tas de manuscrits, en piles si hautes qu’elles se renversaient fréquemment. D’autres encore bavardaient ou chantaient dans des langues que même Basilgarrad, au cours de tous ses voyages, n’avait jamais entendues.

			Cet endroit ressemble plus à un cirque qu’à un collège, se dit-il, en voyant une troupe de nains entrer dans la tente avec un éléphant à grandes oreilles.

			Curieux, il jeta un coup d’œil à l’intérieur. Au sommet de la tente était accrochée une immense bannière bleue portant un emblème qu’il connaissait bien : une étoile dans un cercle, symbole des voyages dans l’espace et le temps. Juste en dessous, il découvrit avec stupeur une maquette du Grand Arbre d’Avalon, qui tournait lentement sur son socle. On y voyait représentés les sept Royaumes-Racines avec une abondance de détails. Tout était indiqué et étiqueté : les forêts, les lacs, les marais, les villages, les monuments de toutes sortes. Mais ses branches, encore inexplorées, ne comportaient aucun trait caractéristique.

			— Excuse-moi, maître dragon.

			Basilgarrad baissa les yeux et vit un jeune elfe debout près de sa mâchoire. Il était plus grand que la plupart des elfes, mais sa tête n’arrivait pas au niveau de sa lèvre inférieure.

			— Oui ? fit-il, de sa voix tonitruante.

			— N’es-tu pas Ailes de Paix ? demanda l’elfe aux yeux verts.

			— En effet. Hélas, la paix est bien difficile à trouver par les temps qui courent.

			L’elfe hocha la tête. Apparemment plus intéressé par le passé que par le présent, il demanda :

			— Est-il vrai que tu es sorti de ton œuf au moment de la naissance d’Avalon ? Même si en réalité tu n’as pris ta forme de dragon que plus tard… à l’âge de trente-sept ans, plus précisément.

			— Oui, c’est vrai, répondit Basilgarrad en souriant. Et toi, je suppose, tu dois être Tressimir, le jeune historien des elfes des bois.

			— Tu as entendu parler de moi ? s’étonna l’elfe en rougissant.

			— Les dragons ont de grandes oreilles, expliqua le dragon en riant. Dis-moi, Tressimir, sais-tu par hasard où je pourrais trouver Krystallus ?

			— Oh oui ! Il était là ce matin. Il travaillait sur une nouvelle carte. Tu sais, celle qui peut…

			— Non, je ne sais pas, l’interrompit Basilgarrad. Mais pourrais-tu le retrouver pour moi ?

			— Bien sûr.

			Tandis que Tressimir courait rejoindre la foule à l’intérieur de la tente, Basilgarrad en profita pour observer ce qui s’y passait. Le long d’un mur, il vit plusieurs petits espaces séparés par des cloisons. Des salles de classe, apparemment. Dans chacune d’elles, quelqu’un faisait cours devant un groupe d’élèves. Pour illustrer ses propos, l’enseignant avait recours à des psalmodies, des chants ou des cris sauvages. À d’autres moments, il montrait des dessins, des échantillons de vêtements, des moulages d’empreintes, ou (dans un cas) une énorme griffe dorée.

			Contre la paroi à l’autre bout de la tente, derrière la maquette de l’Arbre, des dizaines d’étudiants étaient assis devant des bureaux individuels. Une plume d’aigle à la main, une carte grossièrement esquissée dans l’autre, chacun dessinait sur le rouleau de papier étalé sur le bureau. Des bouteilles d’encre, des plumes, des chiffons et des boussoles traînaient partout.

			Un art noble, pensa le dragon. Il faut beaucoup d’habileté pour dessiner une bonne carte.

			En s’approchant encore un peu de l’entrée, il aperçut plusieurs sortes de cartes étalées sur le sol. Il avait entendu parler de certaines d’entre elles, mais il y en avait d’autres qu’il n’aurait jamais crues réalisables. À côté de l’Arbre tournant était dressé un lutrin servant de support à une grande carte capable de parler ! Cette carte extraordinaire, célèbre pour sa voix grave de baryton — et sa tendance à siffler de temps à autre —, avait été offerte au collège par Krystallus. Mais il n’avait jamais rien dit sur sa provenance. Des bardes venaient de tous les royaumes la consulter et lui poser des questions sur les terres lointaines. En ce moment, un groupe de fées des bois voltigeaient tout autour, et l’interrogeaient pour savoir où elles pourraient vivre sans risque de bataille, de feux ou d’explosions.

			Très curieux de connaître la réponse, Basilgarrad, tendit ses deux oreilles. Mais la carte resta silencieuse. Pas un mot, pas un sifflement. Indignées, les fées repartirent, furieuses, et faillirent se heurter au museau du dragon en sortant.

			C’est bien ce que je craignais, se dit Basilgarrad, consterné. Voilà pourquoi il faut ramener Merlin.

			Il parcourut la tente du regard une nouvelle fois, à la recherche de Krystallus. Ne le trouvant pas, il continua à s’intéresser aux cartes exposées. La première qui attira son regard, ou plutôt son oreille, fut la Carte des Chants, cadeau d’une famille de muséos. Elle pouvait produire la musique locale de n’importe quel lieu d’Avalon. Juste à ce moment-là, une jeune elfe appuyait son doigt sur la pointe d’Airracine. Aussitôt, la carte émit une musique de vent pleine de bruissements, chantée par des sylphes qui flottaient parmi les nuages.

			Une autre carte, tout aussi étonnante, était capable de faire le travail d’un télescope. Avec la bonne incantation, elle donnait une vue rapprochée de n’importe quel point du paysage. Trente ou quarante personnes faisaient la queue devant, chacune attendant patiemment son tour. Parmi elles, il remarqua une petite vieille courbée, aux cheveux en broussaille, aux bras noueux comme des branches et aux pieds en forme de racine d’arbre.

			On dirait un sylvain, se dit-il. Je croyais qu’ils avaient tous disparu.

			Une nouvelle carte retint son attention : une sphère lumineuse, faite d’une sorte de cristal, dans laquelle tourbillonnaient des gaz sombres, pareils à des nuages d’orage en réduction. Il pensa aussitôt à la sphère magique de Bendegeit, et à la sombre apparition qu’il avait vue à l’intérieur.

			À ce moment-là, une femme aux épaules voûtées, enveloppées d’un grand châle, s’approcha de la sphère.

			— Dis-moi, à quoi ressemblera ma maison dans deux cents ans ? demanda-t-elle d’une voix rauque.

			Une carte qui montre l’avenir ! Basilgarrad s’avança encore. Il voulait savoir de quel endroit parlait cette femme et comment il serait dans deux siècles. Il frémit. Subsisterait-il même quelque chose d’Avalon après tout ce temps, vu les destructions de la guerre ?

			— Ma maison est sur la pointe la plus à l’ouest de Lastrael, dans un nouveau village que les gens de chez moi sont en train de bâtir. Il faudra plus de temps pour la finir que le nombre d’années qu’il me reste à vivre, mais je veux savoir comment elle sera.

			Lastrael ? C’est Ombreracine. Toujours sombre, toujours dangereux. Qui pourrait avoir envie de s’installer là-bas ? Pauvre vieille, elle ne verra que des ténèbres.

			À l’intérieur de la sphère, les ombres tourbillonnaient. La scène s’assombrit, puis tout devint noir. Comme dans le royaume de la nuit éternelle.

			Soudain, le globe se mit à rayonner. Des feux s’allumaient partout dans une ville côtière, une ville qui semblait faite essentiellement de lumière. La femme, le visage éclairé par la sphère, hocha la tête avec satisfaction.

			Basilgarrad retint son souffle. Une cité de lumière ? Mais qui est donc cette femme ?

			Alors qu’elle s’approchait de lui, il sentit une odeur de fumée. L’observant de plus près, il remarqua deux bosses sous son châle épais, qui ne ressemblaient pas à des épaules. N’était-ce pas plutôt le bord supérieur de deux ailes ?

			Il allait lui demander qui elle était et d’où elle venait, quand quelqu’un l’interrompit en lui tapotant la mâchoire.

			— Tiens, tiens, dit une voix grave. Quel bon vent t’amène par ici ?

			À contrecœur, Basilgarrad détacha son regard de la vieille femme qui, à présent, quittait la tente, et se tourna vers son interlocuteur.

			— Ah, bonjour, Krystallus.
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			Tant que dure ce monde

			J’aime les secrets, depuis toujours. Mais seulement quand je les connais.

			Content de te retrouver, Basile. Tu t’intéresses à nos cartes magiques ? Celle-ci, peut-être ? dit Krystallus, en montrant au dragon un flacon violet. Elle vient juste d’être mise en bouteille après dix-huit jours de distillation — un petit truc que j’ai appris au cours de mes voyages.

			— Euh…

			Basilgarrad hésita, préférant s’assurer que Krystallus était de bonne humeur avant de soulever le délicat sujet de son père.

			— Qu’y a-t-il exactement dans ce flacon ?

			— Ah ! C’est la question que j’attendais, répondit l’explorateur, avec jubilation. Pourrais-tu aller chercher un plateau ou un bol, mon ami ? demanda-t-il à Tressimir, qui était revenu voir Basilgarrad.

			Tressimir fouilla dans la sacoche de cuir qu’il portait à l’épaule et en sortit un bol en bois.

			— Ce bol-ci te convient ?

			— Parfaitement.

			Tandis que Tressimir lui tendait le bol, Krystallus s’approcha du dragon pour ne pas gêner le passage devant l’entrée de la tente.

			— Je ne comprends pas, dit Basile. Quel rapport y a-t-il entre ce flacon et une carte ?

			— Eh bien, regarde.

			D’un geste rapide, Krystallus déboucha le flacon et versa son contenu dans le bol.

			— Mers arc-en-ciel, commanda-t-il.

			À la stupéfaction de Basilgarrad et de Tressimir, le liquide au fond du bol devint clair comme du cristal, puis se remplit de lignes noires dessinant des îles et des côtes, et d’autres argentées indiquant l’altitude des terres et la profondeur de l’eau.

			— Ça alors ! s’exclama le dragon. Mais oui, c’est une carte ! Une carte liquide.

			— Une carte des Mers arc-en-ciel, ajouta Tressimir. Regarde, le château de la reine Serella !

			— Oui, confirma Krystallus, avec un petit sourire. Je le connais bien.

			— Impressionnant.

			L’attention de Basilgarrad s’était portée sur un autre point de la carte : une côte abrupte percée de cavernes, dont l’une était nommée Repaire du seigneur des dragons d’eau. Il ne put s’empêcher d’imaginer, sortant de l’eau près de la caverne, la tête d’un dragon aux yeux bleus.

			— Content que ça te plaise, se réjouit Krystallus. Ça pourrait être très utile pour des explorations sous-marines.

			Avec précaution, il pencha le bol et reversa la carte liquide dans le flacon.

			— Sous-marines, dis-tu ?

			— Hé, oui, Basile. C’est la prochaine frontière. Enfin, quand j’aurai trouvé un moyen d’explorer les branches, précisa-t-il en montrant la maquette du Grand Arbre au centre de la tente. Et, bien sûr…

			— … les étoiles, répondit Basile, avec un clin d’œil. Je suis content que tu n’aies pas perdu cet objectif de vue.

			— Perdu ? J’y pense sans cesse !

			Krystallus sortit de sa poche la boussole spéciale pour regarder les étoiles et la contempla avec envie. Son globe semblait briller de son propre rayonnement, comme une étoile lointaine.

			Après quelques secondes, il tendit la main vers une carte du ciel accrochée à une paroi de la tente.

			— Tu vois cette carte des constellations ? Chaque soir, quand je suis ici, je l’étudie. Chaque soir. En espérant qu’elle me donnera une nouvelle idée pour aller là-haut.

			Mais Basilgarrad n’écoutait pas. Il avait le regard fixé sur la bande sombre où manquait une précieuse constellation.

			— Krystallus, je dois…

			— Et là-bas, continua l’explorateur emporté par son enthousiasme, il y a un trésor très rare : une carte d’un autre monde.

			Il pointa le doigt sur un globe presque entièrement bleu avec des continents aux formes étranges peints entre de vastes océans.

			— Étonnant, n’est-ce pas, ce monde complètement rond ? Bien différent de notre Arbre… C’est ma tante Rhia qui me l’a offert avant son départ. Un cadeau qu’elle avait reçu de son frère.

			— Ton père.

			Krystallus s’arrêta brusquement. Son expression se durcit, et tout son enthousiasme retomba.

			— Je n’ai pas envie de parler de lui.

			— Il le faut pourtant, Krystallus.

			— C’est pour ça que tu es venu ?

			— Oui, c’est pour ça. Nous avons besoin de lui, Krystallus. Il faut qu’il revienne ! Avec tous tes voyages, tu ne sais peut-être pas à quel point la situation est grave. Cette guerre est pire que jamais ! Je ne peux pas l’arrêter seul… et crois-moi, j’ai essayé. J’ai besoin de l’aide de Merlin pour l’emporter. Alors, Krystallus… tu dois le trouver. Avant qu’il soit trop tard.

			L’explorateur secoua lentement la tête.

			— C’est ton problème, pas le mien.

			— Non ! rugit le dragon, si fort que toute activité cessa instantanément dans la tente et tout autour.

			Les gens se turent et levèrent les yeux de leurs tâches en se demandant ce qui se passait. Mais Basilgarrad n’y prêta aucune attention. Il restait entièrement concentré sur Krystallus.

			— C’est le problème d’Avalon, grogna-t-il, en regardant son interlocuteur dans les yeux. Pas juste le mien ou le tien, mais bien celui d’Avalon. Tous ceux qui vivent dans ce monde, du plus petit poisson-bulle au plus gros dragon, sont concernés par l’issue de cette guerre.

			Krystallus ne dit rien.

			— Nous avons besoin de ton aide. Avalon a besoin de ton aide.

			L’explorateur se renfrogna.

			— C’est lui qui a choisi de partir.

			— Oui, après votre dispute et à cause des paroles que tu as prononcées. Il a compris, alors, qu’il vous avait perdus tous les deux, toi et ta mère. Après une telle perte, un tel chagrin, comment aurait-il pu rester ?

			Bien que touché, visiblement, Krystallus garda sa mine renfrognée.

			— Non, Basile. Je ne vais pas lui courir après comme un jeune chiot.

			— Alors, ton orgueil est plus important que la survie d’Avalon ?

			— Je te l’ai dit, je n’irai pas.

			— Ne vois pas ça comme un voyage pour retrouver ton père, mais comme une exploration. Comme une chance d’aller jusqu’aux étoiles ! Et jusqu’au monde appelé Terre.

			Pour la première fois, le visage de l’explorateur se radoucit légèrement. Vu sous cet angle, l’idée parut l’intéresser. Puis ses mâchoires se contractèrent à nouveau.

			— Non. Je ne suis pas la personne qu’il faut pour le trouver.

			— Tu es la seule personne, insista le dragon.

			— Faux, Basile. Tu pourrais y aller, toi ! Tu pourrais le retrouver.

			— Si je fais ça, ce monde s’effondrera ! Tu ne te rends vraiment pas compte. Je ne cesse de courir d’une crise à l’autre, chaque jour, tout le temps. Il y a quelque chose derrière tout cela, Krystallus. Quelque chose de maléfique, qui se cache quelque part ici, à Avalon ! J’en suis de plus en plus convaincu. Si je pars, même pour peu de temps, cette chose vaincra. Si je reste, j’empêcherai que ça arrive… au moins jusqu’au retour de Merlin.

			Krystallus pinça les lèvres, toujours pas convaincu.

			— Au moins, si c’est toi qui y vas, il reviendra. Mais si c’est moi… il ne m’écoutera pas.

			Le dragon, l’air consterné, ouvrit légèrement ses ailes et les replia contre son dos.

			— Je dois partir maintenant, Krystallus. J’ai appris hier que les dragons de feu se rassemblent pour attaquer Boisracine.

			— El Urien ! s’écria Tressimir, les yeux brillants. Ils pourraient mettre le feu à tout le royaume !

			— C’est ce qu’ils veulent, j’en suis convaincu. Mais j’ai l’intention de les en empêcher. Et j’aurai de l’aide. Déjà, de nombreux résidents, parmi les plus braves se regroupent aux sources du Fleuve Incessant.

			Le jeune elfe se redressa.

			— Alors, je devrais y être, moi aussi.

			— Tu le crois vraiment, Tressimir ? demanda Krystallus. Et cette histoire du collège que tu es en train d’écrire ?

			— Elle devra attendre. Par la grande déesse Lorilanda, c’est de mon royaume dont il est question ! Une terre dont je connais tous les arbres par leur nom. Je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour le protéger.

			— Comme nous tous, approuva le dragon.

			Krystallus regarda l’un puis l’autre, et, posant les mains sur les épaules de Tressimir, il dit :

			— Très bien. Mais prends soin de toi. Tu as déjà plus de connaissances dans ta jeune tête que je n’en ai dans toutes mes cartes. Tiens, ajouta-t-il en s’approchant encore de l’elfe. Prends ça avec toi. C’est un objet d’une grande valeur. Normalement, je le garde toujours sur moi. Mais maintenant…

			Il plongea la main dans l’encolure de sa tunique et en sortit un petit morceau de parchemin plié.

			— Je te le donne.

			Krystallus glissa le parchemin dans la sacoche de Tressimir. Puis, se penchant en avant, il murmura quelques mots à l’oreille de l’elfe. Tandis qu’il parlait, Tressimir haussa les sourcils de surprise.

			Quand Krystallus eut terminé, l’elfe demanda :

			— Tu en es vraiment sûr ?

			— Oui, vraiment. Rappelle-toi seulement ce que je t’ai dit. Quand le moment sera venu, ajouta-t-il en jetant un rapide coup d’œil au dragon qui les observait, intrigué.

			— Pour moi, c’est le moment de partir, déclara Basilgarrad. Krystallus, es-tu tout à fait décidé ?

			— Oui, tout à fait.

			— Alors, je te laisse à tes explorations… tant que ce monde dure encore.

			Krystallus ne cacha pas son agacement, mais ne répondit rien.

			— Et toi, Tressimir, tu veux que je t’emmène à Boisracine ?

			— Bien sûr !

			Le dragon abaissa l’oreille et l’elfe s’empressa d’y grimper.

			Basilgarrad et Krystallus s’observèrent plusieurs secondes en silence, puis le dragon s’éloigna de la tente, ouvrit les ailes et s’élança dans le ciel. Il monta en cercle, gagnant de l’altitude à chaque battement d’ailes, puis disparut dans les nuages.

			L’explorateur le suivit des yeux, resta un moment encore à contempler le ciel après qu’il eut disparu. Tout bas, il répéta les derniers mots du dragon :

			— Tant que ce monde dure encore.

			Après quoi, il rentra dans la tente.
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			La grande bataille

			Je n’ai pas peur d’une bataille à mort… à condition d’en être loin.

			Vivante incarnation de la grâce alliée à la force, Basilgarrad fendait l’air en direction de Boisracine. Ses écailles vertes, comme polies par le frottement du vent, scintillaient dans la lumière. Malgré les tensions auxquelles il était soumis depuis que les troubles avaient dégénéré en véritable guerre, il sentait ses ailes solides et vigoureuses. Elles le propulsaient à travers le ciel, projetant son corps en avant à chaque battement.

			Pourtant, ce vol ne lui procurait aucun plaisir. Il ne songeait qu’à Avalon, à l’urgente nécessité du retour de Merlin, et au refus de son fils d’apporter le moindre secours. Ce stupide Krystallus ! Il est aussi têtu que son père.

			Pour Tressimir, au contraire, ce voyage était une fabuleuse expérience. Penché en avant sur la tête du dragon, un bras autour de son oreille, il trouvait grisant le vent qui lui fouettait le visage et faisait claquer les manches de sa tunique. Sa sacoche volait derrière lui, tirant sur la lanière, mais l’elfe était trop absorbé par cette nouvelle aventure pour s’en inquiéter. Il observait les terres, les rivières, les canyons et les couloirs brumeux en dessous, essayant de mémoriser leur position. Et, surtout, il s’imprégnait de cette merveilleuse sensation de liberté que lui donnait le vol.

			Arrivé au-dessus des forêts, Basilgarrad descendit le plus bas possible, frôlant presque la cime des arbres, ce qui donna à Tressimir l’occasion de découvrir son pays sous un angle tout à fait neuf. Basilgarrad, pour sa part, s’intéressait davantage aux odeurs de résine, de prune, de champignon… La richesse de ces multiples parfums l’arracha un instant à ses soucis, tout en lui rappelant à quel point il était important de se battre pour protéger son cher royaume.

			Il suivit le cours tortueux du Fleuve Incessant en remontant vers sa source. En dessous, le fleuve prenait des allures de torrent avec des chutes, des passages rocailleux, d’où s’élevaient des voiles de gouttelettes bordés d’arcs-en-ciel. L’ombre du dragon naviguait sur les rapides avec la même fluidité que l’eau elle-même.

			Peu à peu, le fleuve se rétrécit pour s’enfoncer dans une gorge bordée d’arbres. Les parois de la gorge s’abaissèrent pour faire place aux prairies vallonnées des hauteurs d’El Urien, et le fleuve, de plus en plus étroit, se changea en ruisseau. Basilgarrad choisit un grand champ plat pour s’y poser.

			— Les sources, annonça Tressimir, stupéfait d’être arrivé si vite.

			Il s’émerveilla de la beauté de ces prairies luxuriantes parsemées de boutons-d’or, de couronnes de fées jaunes et de fleurs bleu vif au parfum de cônes de cèdre.

			Basilgarrad, lui, fut surtout impressionné par l’étonnant comité d’accueil qui les attendait. Près du ruisseau, une bande de centaures fiers et farouches martelaient le sol de leurs sabots avec impatience. Des hommes et des femmes armés de boucliers, de lances et d’épées s’étaient rassemblés un peu plus loin. La plupart regardèrent le dragon tandis que quelques-uns continuaient à chanter un air de la forêt. Des chevaux, des ours et une harde de cerfs à queue blanche tournaient en rond, s’arrêtant de temps à autre pour boire l’eau claire. Des dizaines d’hommes-aigles aux ailes argentées dessinaient des cercles au-dessus d’eux, accompagnés d’un grand aigle des Gorges et de nombreux faucons. Au loin, une immense troupe d’elfes arrivait à vive allure. Le dragon reconnut leurs tuniques vert foncé, leurs arcs de chasse et leurs carquois remplis de flèches.

			Je ne pensais pas voir autant de monde, se dit-il. Mais cela suffira-t-il ?

			Il sentit alors dans l’air une vague odeur d’écailles brûlées et de griffes ensanglantées. Les dragons de feu.

			Il se retourna, sans même se rendre compte que l’extrémité de sa queue avait frôlé les centaures et les avait fait sursauter. Toute son attention se trouva d’un seul coup concentrée sur les silhouettes sombres qui s’approchaient dans le ciel. Plus d’une centaine. Jamais il n’en avait affronté autant en une fois. Le rythme de son cœur s’accéléra, ses muscles se tendirent.

			— Que se passe-t-il ? cria Tressimir, qui n’avait pas encore aperçu les envahisseurs, mais senti la réaction de Basilgarrad.

			Le dragon ne répondit pas, s’empressant seulement de baisser l’oreille pour permettre à l’elfe de descendre. Il venait de repérer à l’horizon un autre signe de mouvement. Et un nouveau motif d’inquiétude.

			Des flammelons ! Une vaste armée de soldats aguerris se dirigeaient vers eux. Ils avançaient en rangs serrés comme un seul bloc, telle une force irrésistible prête à détruire tout sur son passage. Les tours des catapultes et des lanceurs de feu — deux des plus mortelles inventions des flammelons — se détachaient des lignes de guerriers.

			Basilgarrad remarqua une autre sorte de tour dans leurs rangs : une structure beaucoup plus haute que les catapultes, qui se balançait d’avant en arrière. À sa base, il y avait une large plateforme avec une grande cuve de bois. Ce que cette cuve contenait, il l’ignorait. Mais il comprit qu’il aurait bientôt en face de lui un nouveau type d’arme.

			Par le souffle de Dagda, quel est donc cet engin ? Sans trop savoir pourquoi, il avait le sentiment que ce serait la plus redoutable invention jamais produite par les flammelons. Et que sa première fonction était de le détruire, lui, le plus grand défenseur d’Avalon. Un grondement sourd monta du fond de sa gorge.

			Tressimir, qui avait mis pied à terre, voyait avec inquiétude approcher tous ces ennemis par air et par terre.

			— La bataille va être terrible, prédit-il, la pire qu’on ait jamais connue. Mais on a une chance de gagner… grâce à toi.

			Basilgarrad, se hâtant d’échafauder un plan de bataille dans sa tête, ne cacha pas ses doutes.

			— Peut-être, Tressimir, mais cette guerre va durer, grogna-t-il. Il y aura encore des morts, des terres brûlées. Ça ne cessera jamais.

			— Comment le sais-tu ? Cette fois, ce sera peut-être la grande bataille décisive qui mettra fin à la guerre !

			— Non. Nous avons contre nous plus d’ennemis que nous ne pouvons en voir. Je le sais, Tressimir. Avec certitude.

			— Tu veux dire cette bête dont tu as parlé à Krystallus, cet ennemi maléfique, la cause de tous nos malheurs.

			— Exactement. Si seulement je savais où elle se cache à Avalon, je pourrais l’anéantir ! Je pourrais mettre fin à toutes ces horreurs et ramener la paix. Mais sans Merlin pour m’aider, soupira-t-il, je n’ai aucun moyen de la trouver.

			— Il en existe pourtant un.

			L’elfe avait l’air si convaincu, que Basilgarrad en fut intrigué.

			— Que veux-tu dire ? demanda-t-il, tout en gardant un œil sur le ciel. Vite, parle ! Nous n’avons plus que deux ou trois minutes avant l’arrivée des dragons.

			Tressimir plongea la main dans sa sacoche et en sortit le parchemin de Krystallus.

			— C’est une carte, dit-il, tenant le parchemin encore plié dans sa main. Une carte très spéciale. Il m’a dit de te la donner pour t’aider à trouver Merlin.

			— Une carte pour aller sur la Terre ?

			— Non ! Bien mieux que ça. Une carte pour aller où tu veux. N’importe où. Dans ce monde ou un autre.

			Le dragon, tout excité, donna un coup de queue sur le sol, qui fit peur aux cerfs et aux chevaux.

			— Je comprends pourquoi Krystallus y attachait tant de valeur !

			— Il l’a gagnée dans un pari avec Domnu, la vieille sorcière de Fincayra. Depuis, il la gardait précieusement, avec l’idée de s’en servir un jour pour aller vers les étoiles.

			— Mais il s’en est quand même séparé pour sauver Avalon, dit le dragon, ému. Il est bien le fils de son père.

			Il s’interrompit un instant pour jeter un regard noir vers les dragons qui approchaient, puis reprit :

			— Quand j’aurai vaincu ces envahisseurs, j’utiliserai la carte pour retrouver Merlin ! Grâce à elle, j’y arriverai bien plus vite que prévu… assez, espérons-le, pour que les ennemis d’Avalon ne fassent pas trop de dégâts. Ensuite, Merlin et moi utiliserons la carte pour dénicher cette bête maléfique, et la détruire ! Quand tout ça sera fait, je la rendrai à Krystallus, et il pourra s’en servir pour son voyage.

			— Non, c’est impossible.

			— Pourquoi ?

			— Parce que… cette carte ne peut servir qu’une fois.

			Le dragon écarquilla les yeux.

			— Une fois ?

			— Hélas, dit Tressimir, c’est la limite de son pouvoir. Ça signifie que…

			— Je dois faire un choix.

			— Un terrible choix. Soit tu t’en sers pour trouver Merlin, soit tu t’en sers pour la bête. Mais pas les deux… Tu devrais décider plus tard, quand tu auras le temps de réfléchir.

			— Non ! rugit le dragon, les narines dilatées. J’ai déjà décidé. Je vais utiliser la carte maintenant pour qu’elle me montre où est la bête.

			— Maintenant ? Mais les dragons de feu… la bataille…

			— Oui, je sais, elle va commencer dans quelque secondes ! Mais Tressimir, il peut arriver n’importe quoi au cours de cette bataille. La carte risque d’être perdue ou détruite. Profitons de ce bref instant pour l’utiliser là, tout de suite !

			— Bon, d’accord. Alors, réfléchis bien à ce que tu veux trouver, expliqua rapidement Tressimir, en dépliant la carte. Puis prononce ces mots : « Montre-moi le chemin. »

			Basilgarrad examina le fragile morceau de parchemin. Il n’y trouva qu’un petit dessin en haut à gauche représentant une boussole ronde. Qu’y avait-il de magique là-dedans ?

			Il faut que ça marche, se dit-il. Pour l’amour d’Avalon. Rassemblant toute son énergie, il concentra son esprit sur la sombre bête qu’il avait entrevue dans la sphère de Bendegeit. La bête qui était derrière tous ces bouleversements.

			— Montre-moi le chemin, dit-il de sa voix grave.

			Rien ne se passa. Une seconde s’écoula, puis deux, puis trois. Basilgarrad regarda l’elfe, puis leva les yeux vers le ciel où les dragons de feu approchaient rapidement. Sur le point d’abandonner, il jeta un dernier coup d’œil sur la carte.

			Cette fois, il vit un changement ! La flèche — ô miracle ! — commençait à bouger dans la boussole sur le parchemin. Elle se mit à tourner de plus en plus vite, au point qu’on ne distinguait plus sa forme. Les bords de la carte et les plis s’assombrirent légèrement en se teintant d’une riche couleur dorée. En même temps, des nuages bruns commencèrent à tournoyer sur le reste du parchemin et, sous les regards fascinés du dragon et de l’elfe, ces nuages prirent des formes reconnaissables.

			— C’est Avalon… les Royaumes-Racines ! s’écria Tressimir. Maintenant… la carte se rapproche, elle se concentre sur un seul royaume.

			— Bourberacine, déclara le dragon. Mais où, dans Bourberacine ?

			Comme en réponse, l’image de la carte se déplaça vers le nord, montrant successivement les Plaines d’Isenwy, les Jungles d’Africque, avant de s’arrêter, tout à fait au nord du royaume, sur les sombres et sinistres contours d’un vaste marécage.

			— Les Marais hantés !

			Tandis que résonnait la voix du dragon à travers les prairies, un des centaures cria :

			— L’heure de la bataille a sonné ! Nous devons nous battre sur deux fronts : celui des dragons dans les airs et celui des flammelons sur terre. Donne-nous tes ordres, Basilgarrad !

			Levant la tête, il rugit :

			— Tous ceux qui peuvent galoper, centaures, chevaux et cerfs, partagez-vous en deux groupes et attaquez les flammelons sur les deux flancs. Les elfes, faites bon usage de vos arcs ! Tous ceux qui vont à pied, vous devez charger au centre pour séparer leurs rangs. Montrez-leur votre colère… Les oiseaux et moi, nous montrerons la nôtre aux dragons de feu !

			Les acclamations jaillirent de tous côtés, mêlant les voix des nombreuses créatures d’Avalon. Malgré les graves préoccupations de Basilgarrad — le nombre écrasant des forces ennemies, les risques d’incendie dans ce royaume, et cette nouvelle arme des flammelons —, il se sentit encouragé. Car il savait que, si les envahisseurs étaient motivés par la cupidité et la haine, ses forces, à lui, étaient poussées par quelque chose de beaucoup plus fort. L’amour pour leurs demeures, leurs familles… et pour Avalon.

			— Regarde ! cria Tressimir.

			Basilgarrad, qui commençait déjà à ouvrir ses ailes, se tourna vers l’elfe qui lui tendait la carte. L’image des Marais hantés se reformait, se changeant en une scène sombre et indistincte. Au milieu, une bête répugnante se tortillait dans une fosse pleine de cadavres, tirant son pouvoir de la mort qui l’entourait. C’était, en plus gros, la même horrible bête que Basilgarrad avait vue dans la sphère magique. Plus sombre que la nuit, elle ne ressemblait pas à un corps mais à un vide. Pas à un être, mais à une ombre. Plus sombre que les ténèbres.

			— C’est elle, grogna le dragon. C’est elle qui est derrière tout ça.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda Tressimir, avec une grimace de dégoût.

			— Je ne sais pas. Mais je…

			Le dragon s’interrompit pour observer l’image qui bougeait. Qu’y avait-il de si familier dans cette forme ? La bête sembla se retourner. On aurait dit qu’elle le fixait. Soudain, jaillit un éclair rouge, très bref et, à sa place, apparut un œil injecté de sang.

			D’un seul coup, il comprit.

			— Cette sangsue… Rhita Gawr ! Bien sûr, c’est lui !

			Alors que le souvenir de ses rencontres avec la sangsue lui revenaient en mémoire, la carte se mit à grésiller. Une petite fumée s’éleva de la boussole, puis gagna les bords du parchemin. Tressimir lâcha un cri de surprise et laissa tomber la carte… qui, au même moment, s’enflamma. En quelques secondes, il ne resta plus que des cendres qui s’éparpillèrent sur le sol.

			La vue de ces cendres et l’image de la sangsue boursouflée qu’il avait à l’esprit réveillèrent la colère de Basilgarrad.

			— Je te retrouverai, grogna-t-il, les yeux flamboyants de rage. Quoi qu’il arrive, je te retrouverai.

			Là-dessus, il poussa un énorme rugissement et, s’élançant droit vers le ciel, se jeta corps et âme dans la bataille pour Avalon.
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			Le triomphe de Doomraga

			Ce qu’on ignore ne peut faire de mal. Jusqu’au jour où cela arrive.

			Au cœur des ténèbres des Marais hantés, l’œil rouge sang de Doomraga lança un éclair. Plus brillant que toutes les fois précédentes, le signal traversa l’air d’Avalon, franchit les limites de ce monde pour atteindre, au-delà des étoiles elles-mêmes, le royaume des esprits.

			Car cette lumière rouge était un message destiné à Rhita Gawr, son maître, le seigneur de la guerre. Un message que Doomraga avait patiemment préparé pendant des années dans sa fosse. Un message signifiant que l’heure de la conquête était proche.

			Son corps gonflé, plus sombre qu’une ombre, fut soudain pris de tremblements. Sous la pression de forces internes, sa peau se boursoufla. Puis, dans un hurlement, la sangsue ouvrit son énorme bouche.

			Des milliers et des milliers de sangsues longues comme des mains en jaillirent et montèrent vers le ciel. Portées par un vent maléfique, ces envoyées de Doomraga annoncèrent par les clignotements de leurs yeux rouges qu’elles comprenaient parfaitement leur mission.

			Tuer le dragon vert, la dernière défense d’Avalon contre Rhita Gawr.

			Elles s’élevèrent de plus en plus haut au-dessus des gaz nauséabonds des marais, puis, regroupées en un horrible nuage, elles s’envolèrent vers Boisracine, où venait de commencer une grande bataille. Une fois là-bas, elles se jetteraient sur le dragon et ses alliés, et les tueraient tous.

			Doomraga les regarda partir et, songeant à ce qui allait arriver, elle éclata d’un gros rire rauque. Alors que son corps rétrécissait, la jouissance qu’elle anticipait ne faisait que croître, au contraire, à mesure qu’elle sentait approcher la victoire et la vengeance.
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